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DU P R I N C I P E G É N É R A T E U R 

PLUS GRAVES ERREURS DE NOS JOURS 

LETTRES A S. É. LE CARDINAL FORNARI 

Emincntissime seigneur, 

Avant de soumettre à la liante pénétration de Votre 
Emincnco les indications sommaires qu'elle m'a de­
mandées par sa lettre du mois de mai dernier, il me 
paraît convenable d'indiquer ici les limites que je me 
suis tracées à moi-même dans la rédaction-de ces ren­
seignements. 

11 n'est pas une des erreurs contemporaines qui n'a­
boutisse à une hérésie, et il n'est pas une hérésie con­
temporaine qui n'aboutisse à une autre depuis long­
temps condamnée par l'Eglise. Dans les erreurs passées 
l'Eglise a condamne les erreurs présentes et les erreurs 
futures. Identiques entre elles quand on les considère 
sous le point de vue de leur nature et de leur origine, 
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les erreurs offrent ccpcndanl le spectacle d'une variole 

prodigieuse, quand on les considère sous le point de vue 

de leur application. Mon intention est de les considérer 

aujourd'hui plutôt par lu côté de leur application que 

par celui de leur nature et de; leur origine, plutôt par 

ce qu'elles ont de politique et de social que par ce 

qu'elles ont de purement religieux, par ce qu'elles ont 

de divers plutôt que par ce qu'elles ont d'identique, 

par ce qu'elles ont de changeant plutôt que par ce 

qu'elles ont d'absolu. 

Deux puissantes considérations, tirées, Tune de ma 

position personnelle, l'autre du caractère propre du 

siècle où nous vivons, m'ont incliné vers celle voie. 

Pour ce qui me regarde, j 'ai cru que ma qualité de 

laïque et d'homme public m'imposait l'obligation de 

récuser moi-même ma propre compétence dans la so­

lution des redoutables questions qui sont relatives aux 

points de notre fui et aux matières du dogme. Quant 

au siècle où nous sommes, il n'y a qu'à ouvrir les yeux 

pour se convaincre, que ce qui le rendra tristement fa­

meux entre tous les siècles, ce n'est pas précisément 

l'arrogance à proclamer théoriquement ses hérésies et 

ses erreurs, mais l'audace salanique avec laquelle il 

applique à la société présente les hérésies et les er­

reurs où sont tombés les siècles passés. 

11 y eut un temps où la raison humaine, se complai­

sant en de folles spéculations, £o montrait satisfaite 

d'elle-même quand elle ('Mail parvenue à opposer une 

négation à une affirmation dans les sphères iiilcllrr-
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tuolles, une erreur à une vérité dans les sphères mé­
taphysiques, une hérésie à un dogme dans les sphères 
religieuses : aujourd'hui elle n'esl contente que lors­
qu'elle a pu descendre dans les splieres politiques et 
sociales pour y jeter le désordre et le trouble; faisant 
sortir comme par enchantement de chaque erreur un 
conflit, de chaque hérésie une révolution, et une ca­
tastrophe gigantesque de chacune de ses orgueilleuses 
négations. 

L'arbre de Terreur paraît, aujourd'hui arrivé à sa 
maturité providentielle : planté par la première gé­
nération des audacieux hérésiarques, arrosé par une 
suite d'autres générations, il se couvrit de feuilles au 
temps de nos aïeux, de fleurs au temps de nos pères, 
et aujourd'hui il est devant nous et à la portée de notre 
main, chargé de fruits. Ses fruits doivent être maudits 
dune malédiction spéciale, comme l'ont été, dans les 
temps anciens, les fleurs dont il s'est parfumé, les 
fouilles dont il s'est couvert, le tronc qui les a sup­
portées, et les hommes qui l'ont planté. 

-le ne veux pas dire par là que ce qui a été condamné 
une fois ne doit pas rétro de nouveau; je dis seulement 
qu'une condamnation spéciale, analogue à la transfor­
mation spéciale par laquelle passent sous nos yeux les 
anciennes erreurs dans le siècle présent, me paraît de 
tout point nécessaire, et qu'en tout cas ce point de vue 
delà question est le seul pour lequel je reconnaisse en 
moi une sorte de compétence. 

Les questions purement théologiques étant ainsi 
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écartées, j'ai porté mon attention sur ces autres ques­
tions quî? ihéologiqucs dans leur origine et clans leur 
essence, sont devenues néanmoins, par suite de transfor­
mations lentes et successives, des questions politiques 
et sociales. De celles-ci encore la multiplicité de mes 
occupations et le manque de temps m'ont obligé d'é-
earter celles qui m'ont paru de moindre importance; 
mais, d'un autre coté, j'ai cru de mon devoir de tou­
cher quelques points sur lesquels je n'ai pas été consulté. 

Les mûmes raisons, c'est à-dire la multiplicité de 
mes occupations et le manque de temps, m'ont mis dans 
l'impossibilité d'examiner les livres des hérésiarques 
modernes, pour y signaler les propositions qui doivent 
être combattues ou condamnées. Mais, en réfléchissant 
attentivement sur ce sujet, je suis arrivé a me convain­
cre qu'aux temps passés ces sortes de condamnations 
étaient plus nécessaires que de nos jours. Entre ces 
temps et le noire, on remarque en effet cette différence 
notable, qu'autrefois les erreurs étaient renfermées dans 
les livres de telle sorte, que, lorsqu'on n'allait, point les 
y chercher, on ne les trouvait pas ailleurs, tandis qu'au­
jourd'hui l'erreur est dans les livres et hors des livres; 
elle y est cl elle est partout. Elle esl dans les livres* 
dans les institutions, dans les lois, dans les journaux, 
dans les discours, dans les conversations, dans les 
salons, dans les clubs, au foyer domestique, sur la 
place publique, dans ce qu'on dit et dans ce qu'on 
lait. Pressé par le temps, j'ai questionné ce qui m'en­
toure de plus près, et l'atmosphère m'a répondu. 
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Les erreurs contemporaines sont infinies : mais tou­
tes, si Ton veut bien y faire attention, prennent leur 
origine et se résolvent dans deux négations suprêmes, 
l'une relative à Dieu, l'autre relative à l'homme. La 
société nie de Dieu qu'il ait aucun souci de ses créa­
tures; elle nie de l'homme qu'il soit conçu dans le 
péché. Son orgueil a dit deux choses à l'homme de nos 
jours, qui les a crues toutes deux, à savoir, qu'il est 
sans souillure et qu'il n'a pas besoin de Dieu; qu'il est 
fort et qu'il est beau : c'est pourquoi nous le voyons 
enllc de son pouvoir et épris de sa beauté. 

La négation du péché étant supposée, parmi beau­
coup d'autres choses on nie les suivantes :— que la 
vie temporelle soit une vie d'expiation, et que le inonde 
où elle se passe doive être une vallée de larmes; — que 
la lumière de la raison soit faible et vacillante; — que la 
volonté de l'homme soit infirme et malade;—que le plai­
sir nous ait été offert plutôt comme une tentation que 
pour nous inviter à nous livrer à ses attraits; —que la 
douleur soit un bien, lorsqu'elle est acceptée par un 
motif surnaturel, d'une acceptation volontaire; — que 
le temps nous ait été donné pour notre sanctification; 
— que l'homme ail besoin d'être sanctifié. 

Ces négations étant supposées, on affirme, entre 
beaucoup d'autres choses : — que la vie temporelle nous 
a clé donnée pour nous élever par nos propres efforts, cl 
au moyen d'un progrès indéfini, aux plus hautes per­
fections; — que le lieu où celte vie se passe peut et doit 
être radicalement transformé pour l'homme; — que, la 
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raison de l'homme étant saine, il n'y a pas de vérité à 
laquelle elle ne puisse atteindre, et que, hors de sa por­
tée, il ne peut pas y avoir de vérité; — qu'il n'y a pas 
d'autre mal que celui que la raison entend être mal, ni 
d'autre péché que celui que la raison dit être péché, 
c'est-à-dire qu'il n'y a pas d'autre mal ni d'autre péché 
que le mal et le péché philosophiques; que la raison de 
l'homme, étant droite de soi, n'a pas besoin d'être rec­
tifiée ; que nous devons fuir la douleur et rechercher le 
plaisir; que le temps nous a élé donné pour jouir du 
temps, et que l'homme est bon et sain de soi. 

Ces négations el ces affirmations rclalivcs à l'homme 
conduisent à des négations et affirmations analogues 
relatives à Dieu. De la supposition que l'homme n'est 
pas tombé, on arrive à nier et on nie qu'il ait élé re­
levé; de la supposition que l'homme n'a pas été re­
levé, on arrive à nier et on nie le mystère de la Ré­
demption et celui de l'Incarnation, le dogme de la per­
sonnalité extérieure du Verbe et Je Verbe lui-même. En 
supposant, d'une part, l'intégrité naturelle de la volonté 
humaine, el en refusant, d'autre part, de reconnaître 
l'existence d'un autre mal et d'un autre péché que le 
mal cl le péché philosophiques, on csl conduit à nier 
el on nie faction sanctifiante de Dieu sur l'homme, et 
avec elle le dogme de la personnalité de l'Esprit-Sainl. 
De toutes ces négations résulte la négation du dogme 
souverain de la Irès-sainle Trinité, pierre angulaire de 
notre foi el fondement de tous les dogmes catholiques, 

De là naît, de là tire son origine un vaste système de 
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naturalisme qui est la contradiction radicale, univer­
selle, absolue, de toutes nos croyances. Nous, catholi­
ques, nous croyons et professons que l'homme pécheur 
a perpétuellement besoin de secours, et que Dieu lui 
octroie perpétuellement ce secours par le moyen d'une 
assistance surnaturelle, œuvre merveilleuse de son 
amour infini et de son infinie miséricorde. Pour nous, 
le surnaturel est l'atmosphère du naturel, c'est-à-dire 
ce qui, sans se faire sentir, l'enveloppe et en même 
temps le soutient. Entre Dieu et l'homme il y avait un 
abîme insondable; le Fils de Dieu s'est fait homme, et, 
réunissant en lui les deux natures, l'abîme fut comblé. 
Entre le Verbe divin, Dieu et homme en môme temps, 
et l'homme pécheur, il y avait encore une immense 
distance; pour la diminuer. Dieu mit entre son Fils et 
sa créature la mère de son Fils, la très-sainte Vierge, 
la femme sans péché. Entre la femme sans péché et 
l'homme pécheur, la distance était encore grande, et 
Dieu, dans sa miséricorde infinie, mit entre la Vierge. 
très-sainte et l'homme pécheur les saints pécheurs* Qui 
n'admirera un si grand, si souverain, si merveilleux et 
si parfait artifice? Le plus grand pécheur n'a besoin que 
d'étendre sa main pécheresse pour rencontrer qui l'aide 
à s'élever, de degré en degré, de l'abîme de son péché 
au plus haut des deux. 

Et tout cela n'est que la forme visible et extérieure, 
et jusqu'à un certain point imparfaite, des effets mer­
veilleux de ce secours surnaturel que Dieu donne à 
l'homme pour qu'il marche d'un pied ferme dans le 
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rude sentier do la vie. Pour se faire une idée de ce sur­

naturalisme merveilleux, il faut pénétrer avec les yeux 

de la foi dans les régions les plus hautes cl les plus re­

culées; il faut regarder l'Eglise, mue perpétuellement 

par l'action Irès-seerèle de l'Esprit-Sainl; il faut péné­

trer dans le sanctuaire retiré des âmes, cl y voir com­

ment la grâce de Dieu les sollicite cl les recherche, 

eommenl Fàmc de l'homme ouvre ou ferme son oreille 

à ce divin appel, el comment s'établit el se poursuit 

continuellement, entre la créature et son créateur, un 

silencieux entretien. 11 iaul voir, d'un autre côlé, ce 

qu'y fait, ce <ju?y dit, ce qu'y cherche l'esprit des ténè­

bres, et comment l'àmc de l'homme va et vient, el 

s'agite et se fatigue entre deux éternités pour s'abîmer 

enfin, selon l'esprit qu'elle suit, dans les régions de la 

lumière ou dans celles des ténèbres. 11 faut regarder et 

voira notre rôle notre ange gardien veillant atlenlive-

inenl pour que les pensées importunes ne nous lour-

menlenl pas, mellanl ses mains devant nos pieds pour 

que nous n'allions pas heurter contre quelque pierre. 11 

faut o.uvrir l'histoire el y lire la manière merveilleuse 

dont Dieu dispose les événements humains pour sa pro­

pre gloire et. pour le bien de ses élus, événements dont il 

est maître, sans que pour cela l'homme cesse d'être mai» 

Ire de ses actions. Il faut voir comment il suscite, en 

temps opportun, les conquérants et les conquêtes, les 

généraux et les guerres, el comment il rétablit et pacifie 

tout en un instant, renversant les guerriers et domptant 

l'orgueil des conquérants; comment il permet que.des 
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tyrans se lèvent contre un peuple pécheur, et comment 
il permet que les peuples rebelles soient parfois le châ­
timent des tyrans; comment il réunit les tribus et sépare 
les castes ou disperse les nations; comment il donne et 
oie à son gré les empires, comment il les couche à terre 
et comment il les élève jusqu'aux nues; il faut voir enfin 
comment les hommes marchent, perdus cl aveugles, 
dans ce labyrinthe de l'histoire, construisant les nations 
humaines sans qu'aucune sache dire quelle est sa struc­
ture, ni où est son entrée ni quelle est son issue. 

Tout ce vaste et splendide système de surnaturalisme, 
clef universelle et universelle explication des choses 
humaines, est nié implicitement ou explicitement par 
ceux qui affirmentla conception immaculée de l'homme. 
Et ceux qui affirment, cela aujourd'hui no sont pas quel­
ques philosophes seulement; ce sont les gouverneurs 
des peuples, les classes influentes de la société et la so­
ciété elle-même, empoisonnée du venin de cette héré­
sie perturbatrice. 

Là est l'explication de tout ce que nous voyons et de 
tout ce que nous touchons dans l'état où nous soçimcs 
tombés, entraînés par la logique de l'erreur. En pre­
mier lieu, si la lumière de notre raison n'a pas élé obs-~ 
cureie, cette lumière est suffisante, sans le secours de 
la foi, pour découvrir la vérité. Si la foi n'est pas né­
cessaire, la raison est souveraine et indépendante. Les 
progrès de la vérité dépendent des progrès de la raison; 
les progrès de la raison dépendent de son exercice; son 
exercice consiste dans la discussion; la discussion est 
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donc la vraie loi fondamentale des sociétés humaines 

et l'unique creuset où, après la fusion, la vérité, déga­

gée de lout alliage d'erreur, apparaisse dans sa pureté. 

De ce principe sortent, la liberté de la presse, l'invio­

labilité de la tribune et la souveraineté réelle des as­

semblées délibérantes. En second lieu, si la volonté de 

l'homme n'est pas malade, l'a lirait du bien lui suffit 

pour suivre le bien sans le secours surnaturel de In 

grâce. Si l'homme n'a pas besoin de ce secours, il n'a 

pas besoin non plus des sacrements qui le lui donnent 

ni des prières qui le lui procurent : si la prière n'est 

pas nécessaire, elle est inutile, et la vie contemplative 

est une pure oisiveté. Si la vie contemplative n'est 

qu'oisiveté, la plupart des communautés religieuses 

n'ont aucune raison d'être : aussi, partout où ont pé­

nétré ces idées, ces communautés ont-elles été dé­

truites. Si l'homme n'a pas besoin des sacrements, il 

n'a pas besoin non plus de ceux qui les administrent, 

et, s'il n'a pas besoin de Dieu, il n'a pas besoin de 

médiateurs : de là le mépris ou la proscription du sa­

cerdoce partout où ces idées ont jeté des racines. Lo 

mépris du sacerdoce se résout partout dans le mépris 

de l'Église, et. le mépris de l'Eglise se mesure nu mé­

pris de Dieu. L'action de Dieu sur l'homme étant 

niée, et un abîme insondable étant de nouveau ou­

vert (autant qu'il est possible) entre le créateur et sa 

créature, immédiatement la société s'écarte instinctive­

ment de l'Eglise à une dislance égale; de sorte que, 

partout où Dieu est relégué dans le ciel, l'Eglise est 
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reléguée dans le sanctuaire ; tandis qu'au contraire par­
tout où l'homme vit assujetti à la domination de Dieu, 
il s'assujettit naturellement et instinctivement, à la do­
mination de son Kulisc. Tous les siècles attestent celte 
vérité- et le siècle présent lui rend le même témoignage 
que les siècles passes. 

Tout ce qui est surnaturel étant ainsi écarté, et la 
religion étant convertie en un tléisme vague, l'homme, 
qui n'a pas besoin de l'Eglise, enfermée dans son sanc­
tuaire, ni de Dieu, prisonnier dans son ciel comme En-
rclîule sous son rocher, tourne ses yeux vers la terre et 
se consacre exclusivement au culte des intérêts maté­
riels : c'est l'époque des systèmes utilitaires, des grands 
'développements du commerce, des lièvres de l'indus­
trie, des insolences des riches et des impatiences des 
pauvres. Cet étal de richesse matérielle el d'indigence 
religieuse, est toujours suivi d'une de ces catastrophes 
gigantesques que la tradition et l'histoire gravent per­
pétuellement dans la mémoire des hommes» Les pru­
dents et les habiles se réunissent on conseil pour les 
conjurer; mais la tempête arrive en grondant, met en 
déroute leur conseil el les emporte avec leurs conjura-
lions. 

De là une impossibilité absolue d'empocher l'in­
vasion des révolutions el l'avènement des Ivrannics, 
ijiii ne sont au fond qu'une mémo chose, puisque ré­
volutions et tyrannies se résument également dans la 
domination de la force, qui seule peut régner lorsqu'on 
a relégué Dieu dans le ciel etTKglisedans le sanctuaire. 
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Tenter de combler le vide que leur absence laisse dans 

In société par une sorte de distribution artificielle et 

équilibrée des pouvoirs publics n'est qu'une folle pré­

somption, une tentative semblable à celle d'un homme 

qui, en l'absence àvs esprits vitaux, voudrait reproduire, 

à force d'industrie cl par des moyens purement mécani­

ques, les phénomènes de la vie. Dieu, l'Eglise, ne sont 

pas des formes, aussi n'y a-t-il aucune forme qui puisse 

remplir le grand vide qu'ils laissent quand ils se reti­

rent des sociétés humaines. Au contraire, il n'y a aucune 

forme de gouvernement qui soit essentiellement dange­

reuse lorsque Dieu et son Eglise se meuvent librement, 

si, d'un autre coté, les mœurs lui sont amies et les temps 

favorables. 

II n'y a pas d'accusation plus singulière et plu* 

étrange que celle qui consiste à affirmer, d'une pari, 

avec certaines écoles, que le catholicisme est favorable 

au gouvernement des masses, et, de l'autre, avec d'an­

tres sectaires, qu'il empêche le développement de la 

liberté, qu'il favorise l'expansion des grandes tyran­

nies. Y a-l-il absurdité plus grande que d'accuser du 

premier fait le catholicisme, continuellement occupe 

à condamner les révoltes et à sanctifier l'obéissance 

comme une obligation commune h tous les hommes? 

Y a-t-il absurdité plus grande que d'accuser du se­

cond fait la seule religion de la terre qui enseigne aux 

peuples que nul homme n'a droit sur l'homme, parce 

que toute autorité vient de Dieu, que nul ne sera grand 

s'il n'est petit à ses propres yeux, que les pouvoirs 
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sont institués pour le bien, que commander c'est ser­
vir, et que la souveraineté est un ministère, et par con­
séquent un sacrifice? Ces principes révélés de Dieu, et 
maintenus dans toute leur intégrité par sa sainte Eglise, 
constituent le droit public de toutes les nations chré­
tiennes. Ce droit public est l'affirmation perpétuelle de 
la vraie liberté, parce qu'elle est la perpétuelle néga­
tion, la condamnation permanente, d'un coté, du droit 
des peuples de laisser les voies de l'obéissance pour 
celhs de la révolte, et, d'un autre côté, du droit des 
princes de convertir leur pouvoir en tyrannie. La liberté 
consiste précisément dans la double négation de ce droit 
de tyrannie et de ce droit de révolte, cl cela est telle-
ment .vrai, que, celte négation acceptée, la liberté est 
inévitable, tandis que, si on la rejette, îa liberté est 
impossible : l'affirmation de la liberté et la négation de 
rcs droits ne sont, à y bien regarder, que t\c\\x expres­
sions différentes d'une seule et mémo chose. D'où il suit 
non-seulement que le catholicisme n'est. l'ami ni des 
tyrannies ni des révolutions, mais encore que lui seul les 
nie et les repousse véritablement : non-seulement qu'il 
n'est pas l'ennemi de la liberté, mais encore que lui seul 
a découvert, par sa double négation de la tyrannie et 
de la révolte, le caractère propre de la vraie liberté. 

Il n'esl pas moins absurde de supposer, comme le 
font quelques-uns, que la sainte religion que nous pro­
fessons, et FKglise qui la contient et la proche, ou ar­
rêtent ou regardent avec regret le libre développement 
de la richesse publique, la bonne solution des questions 
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économiques cl l'accroissement des intérêts matériels; 
s'il est certain que la religion se propose, non pas de 
tendre les peuples puissants, mais heureux, non pas 
de rendre les hommes riches, mais saints, il ne l'est 
pas moins qu'un de ses nobles et grands enseignements 
impose a l'homme la mission de transformer la nalure 
entière, et de Ia#moltre à son service par le travail. Ce 
que l'Eglise cherche, c'est un certain équilibre entre 
les intérêts matériels et les intérêts moraux et reli­
gieux; ce qu'elle cherche dans cet équilibre, c'est que 
chaque chose soit à sa place, et qu'il y ait place pour 
toutes choses; ce qu'elle cherche enfin, c'est que la 
première place soit occupée par les intérêts moraux 
et religieux, cl que les intérêts matériels ne viennent 
qu'après; et cela, non-seulement parce que les notions 
les plus élémentaires de Tordre l'exigent, mais encore 
parce que la raison nous dit et l'histoire nous enseigne 
(pic cette prépondérance, condition nécessaire de col 
équilibre, peut seule conjurer et qu'elle conjure infail­
liblement les grandes catastrophes, toujours prèles à 
surgir partout où le développement exclusif des in­
térêts matériels met en fermentation les grandes con­
cupiscences. 

Certains hommes, de nos jours, se montrent persuades 
de la nécessité où est le monde, pour ne pas périr, d'a­
voir l'appui et le secours de notre religion sainte et de la 
sainte Eglise; mais, craiguaul.de se soumettre à son joug. 
qui, s'il est doux pour les humbles, est lourd pour l'or­
gueil humain, ils cherchent une issue dans une Iransac-

http://craiguaul.de
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lion, acceptant de l'Eglise et de la religion certaines 
choses et en repoussant d'autres qu'ils estiment exagé­
rées. Ces hommes sont d'autant plus dangereux, qu'ils 
prennent un certain air d'impartialité très-propre à 
tromper et à séduire les peuples, et. au moyen duquel 
ils se font juges du camp, obligeant l'erreur et la vé­
rité à comparaître devant eux, et cherchant avec une 
fausse modération je ne sais quel milieu impossible 
entre elles. La vérité, cela est certain, se trouve entre 
les erreurs opposées et extrêmes; mais entre la vérité 
et Terreur il n'y a point de milieu : entre ces deux 
pôles contraires il n'y a rien qu'un vide immense ; celui 
<jni se place dans ce vide est aussi loin de la vérité que 
celui qui se place dans l'erreur : on n'est dans la vé­
rité que lorsqu'on est complètement en union avec elle. 

Telles sont les principales erreurs des hommes et 
des classes à qui est échu de notre temps le triste 
privilège de gouverner les nations. Mais lorsque, tour­
nant les veux d'un autre côté, le regard s'arrête sur 
ceux qui se présentent pour réclamer le grand héritage 
du gouvernement, la raison est troublée et l'imagina­
tion confondue de se trouver en présence d'erreurs plus 
pernicieuses encore et plus abominables. C'est une 
chose digne de remarque pourtant que, si pernicieuses 
et abominables qu'elles soient, elles sortent logique­
ment, comme autant de conséquences rigoureuses et 
inévitables, des erreurs que je signalais tout a l'heure. 

L'immaculée conception de l'homme et la beauté 
intégrale de la nature humaine étant supposées, voyons 

n. 15 
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quelles questions se présentent naturellement à l'esprit. 
Les uns se disent : « Si notre raison est lumineuse et 
notre volonté droite et excellente, pourquoi nos pas­
sions, qui sont de nous cl en nomy aussi bien que 
notre raison cl noire volonté, ne seraient-elles pas éga­
lement bonnes et excellentes? » D'aulres se demandent : 
c< SI la discussion est bonne en soi, si elle est le moyen 
d'arriver à la vérité, comment peut-il y avoir des 
choses soustraites à sa juridiction souveraine? » D'au­
tres ne conçoivent pas pourquoi, en partant des pré­
misses acceptées, on n'arrive pas à celle conclusion: 
« La liberté de penser, de vouloir et d'agir, doit èire 
absolue. » Ceux qui se livrent aux controverses reli­
gieuses sont conduits à poser celte question : « Si Dieu 
n'est pas bon dans la société, pourquoi le reconnaî­
tra il-o-n dans le ciel, et pourquoi, si l'Eglise ne sert de 
rien, l'admetlrait-on dans le sanctuaire? » Un plus 
grand nombre encore fait celle-ci : a Puisque le progros 
vers le bien est indéfini, pourquoi ne pas tenter l'hé­
roïque entreprise d'élever les jouissances à la hauteur 
des concupiscences, et de changer cette vallée de lar­
mes en un jardin do délices? » Les philanthropes se 
montrent scandalisés lorsqu'ils rencontrent un pauvre 
dans les rues, ils ne peuvent comprendre que le pau­
vre, élanl si laid, soit réellement un homme, ni que 
l'homme, étant si beau, puisse être pauvre. Et ces ques­
tions, ces raisonnements, aboutissent à cette conclusion 
dernière, que, sous une forme ou sous \mo autre, tous 
proclament unanimenl : « 11 y a nécessité, nécessité im-
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péricuse, de bouleverser la société, de supprimer les 
gouvernements, de partager les richesses et d'en finir 
d'un coup avec toutes les institutions humaines et di­
vines. » 

11 est encore, quoique la chose paraisse impossible, 
il csl une erreur qui, n'étant pas à beaucoup près aussi 
détestable, considérée en elle-même, a néanmoins, par 
ses conséquences, une portée plus haule que toutes ces 
erreurs; je veux parler de l'aveuglement de ceux qui ne 
voient aucun lien entre ces erreurs et les erreurs 
mères que j'ai d'abord signalées, de ceux qui refu­
sent de croire que celles-là naissent nécessairement et 
inévitablement de celles-ci. Si la société ne sort pas 
bientôt de celte erreur pour condamner d'une con-
damnation radicale et souveraine toutes ces erreurs, 
(es unes comme conséquences et les autres comme 
prémisses, la société, humainement parlant, est perdue. 

En parcourant rémunération incomplète que je viens 
de faire des erreurs monstrueuses de notre temps, ou 
remarque que les unes aboutissent a la confusion ab­
solue, à l'anarchie absolue, tandis que les autres ren­
dent nécessaire, pour leur réalisation, un despotisme,1 

de proportions inouïes et gigantesques. La première 
catégorie comprend celles qui se rapportent à l'exal­
tation de la liberté individuelle et h la violente des­
truction de toutes les institutions; la seconde, celles 
qui supposent une ambition organisatrice. Dans le 
dialecte de l'école, on appelle socialistes en général 
les sectaires qui répandent les premières, et corn-
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munislcs ceux qui sèment les secondes. Ce que ceux-là 
cherchent surtout, c'est l'expansion indéterminée de 
la liberté individuelle aux dépens de l'autorité pu­
blique supprimée; les autres, au contraire, tendent 
à l'entière suppression de la liberté humaine et h 
un développement gigantesque de l'autorité de PK-
tal. La formule la plus complète de la première de ces 
doctrines se trouve dans les écrits de M. Emile de Gi-
rardin et dans le dernier livre de M. Proudhon. Celui-là 
a découvert la force centrifuge, celui-ci la force cen­
tripète de la société future que gouverneront les idées 
socialistes, et qui obéira à deux mouvements con­
traires, Pun de répulsion, produit par la liberté ab­
solue, l'autre d'attraction, produit par \m tourbillon 
de contrais. Quant au communisme, son essence con­
siste dans la confiscation de tontes les libertés et de 
toutes choses au profil de Ptëlal. 

Ce que toutes ces erreurs sociales ont de mons­
trueux lient à la profondeur des erreurs religieuses, 
où elles oui leur explication et leur origine. Les so­
cialistes ne se contentent pas de reléguer Dieu dans 
le ciel; ils vont plus loin, ils font profession publi­
que d'athéisme, ils nient Dieu en tout. La négation 
de Dieu, source e( origine de toute autorité, étant ad­
mise, la logique exige la négation absolue de l'autorité 
même : la négation de la paternité universelle entraîne 
la négation de la paternité domestique; la négation 
de l'autorité religieuse entraîne la négation de l'au­
torité politique, Ouand l'homme se trouve sans Dieu, 
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aussitôt le sujet se trouve sans roi et le fils sans père. 
Il me semble évident que le communisme, de son 

côté, procède des hérésies panthéistes et de celles 
qui leur sont parentes. Lorsque tout est Dieu et que 
Dieu est tout, Dieu est surtout démocratie et multi" 
lude: les individus, atomes divins et rien de plus, sor­
tent du tout qui les engendre perpétuellement pour ren­
trer dans le tout qui perpétuellement les absorbe. Dans 
ce système, ce qui n'est pas Je tout n'est pas Dieu, quoique 
participant de la Divinité, et ce qui n'est pas Dieu n'est 
rien, parce qu'il n'y a rien hors de Dieu, qui est tout. 
De là le superbe mépris des communistes pour l'homme 
et leur négation insolente de la liberté humaine; de là 
ces aspirations immenses à la domination universelle 
par la future démagogie, qui s'étendra sur tous les 
continents et jusqu'aux dernières limites de la terre; 
de là ces projets d'une folie furieuse, qui prétend 
mêler et confondre toutes les familles, toutes les 
classes, tous les peuples, toutes les races d'hommes, 
pour les broyer ensemble dans le grand mortier de la 
révolution, afin que de ce sombre et sanglant chaos 
sorte un jour le Dieu unique, vainqueur de tout ce 
qui est divers; le Dieu universel, vainqueur de tout ce 
qui est particulier; le Dieu éternel, sans commencement 
ni lin, vainqueur de tout ce qui naît et passe; le Dieu-
Démagogie annoncé par les derniers prophètes, astre 
unique du firmament futur, qui apparaîtra porté par la 
tempête, couronné d'éclairs et servi par les ouragans. 
La démagogie est le grand Tout, le vrai Dieu, Dieu 
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armé d'un seul attribut, l'omnipotence, el affranchi 
de h bonté, de la miséricorde, de l'amour, ces trois 
grandes faiblesses du Dieu catholique. À ces traits, qui 
ne reconnaîtrait le Dieu d'orgueil, Lucifer? 

Quand on considère attentivement ces abominables 
doctrines, il semble impossible de ne pas y voir quel* 
que chose du signe mystérieux, mais visible, dont l'er­
reur sera marquée aux temps annoncés par l'Apoca­
lypse. Si une crainte religieuse ne m'empêchait pas de 
chercher à soulever le voile qui couvre ces temps redou­
tables, je pourrais peut-être appuyer sur de puissanles 
raisons d'analogie celte opinion : que le grand empire 
antichréliensera un empire démagogique colossal, gou­
verné par un plébéien de grandeur salanique, l'homme 
de péché. 

Après avoir considéré en général les principales er­
reurs du temps el démontré que loutes ont leur ori­
gine dans quelque erreur religieuse, il me semble con­
venable el même nécessaire de m1 arrêter à quelques 
applications qui mettront dans tout son jour celte vérité. 

Ainsi, par exemple, il me paraît hors de doute que 
(ont ce qui altère la notion du gouvernemenl de Dieu sur 
l'homme affecte au même degré et de la même ma­
nière les gouvernements institués dans les sociétés ci­
viles. ha première erreur religieuse des lemps mo­
dernes a été le principe de l'indépendance el de la 
souveraineté de la raison humaine, À celle erreur dans 
Tordre religieux correspond, dans l'ordre politique, 
celle qui consiste h affirmer la souveraineté de l'intclll-
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•jfcncp. Et de là vient que la souveraineté de l'intelli­
gence a été le fondement universel du droit public 
dans les sociétés combattues par les premières révo­
lutions. Telle est l'origine des monarchies parlemen­
taires avec leur cens électoral, leur division des pou­
voirs, leur presse libre et leur tribune inviolable. 

La seconde erreur est relative à la volonté, et con­
siste, quant à l'ordre religieux, h nfàrmûr que la vo­
lonté, droite de soi, n'a jamais besoin, pour se porter 
au bien, de la sollicitation ni cle l'impulsion de la grâce. 
A cette erreur correspond, dans Tordre politique, celle 
qui consiste h affirmer que, toute volonté étant de soi 
droite, il ne doit y en avoir aucune qui soit dirigée et 
aucune qui ne soit directrice. Ce principe est la base du 
suffrage universel, et c'est là l'origine du système ré­
publicain. 

La troisième erreur se rapporte aux appétits et con­
siste à affirmer, dans Tordre religieux, l'immaculée 
conception de l'homme étant supposée, que ses appétits 
sont tous et toujours légitimes. À celle erreur corres­
pond, dans Tordre politique, celle qui demande aux 
gouvernements de s'ordonner pour une seule fin : la sa­
tisfaction de toutes les concupiscences. Ce principe 
est la base de tous ces systèmes socialistes, dont les 
partisans combattent aujourd'hui pour la domination, 
et qui, les choses suivant leur cours naturel sur la pente 
où nous sommes, finiront parla conquérir. 

On le voit donc : l'hérésie perturbatrice, qui, d'un 
côté, nie le péché originel, affirmant, de l'autre, que 
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rhomme n'a pas besoin d'une direction divine, celle 
hérésie conduit d'abord à affirmer la souveraineté de 
l'intelligence, ensuite à affirmer la souveraineté de la 
volonté, et enfin à affirmer la souveraineté des pas­
sions, trois souverainetés perturbatrices. 

Il n'y a qu'à savoir ce qui s'affirme ou se nie de Dieu 
dans les régions religieuses, pour savoir ce qui s'affirme 
ou se nie du gouvernement dans les régions politiques, 
Lorsqu'un vague déisme prévaut dans les premières, 
tout en reconnaissant que Dieu règne sur toute la créa­
tion, on nie qu'il la gouverne. Alors, dans les régions 
politiques prévaut la maxime parlementaire : Le roi 
règne ti ne ynurerne pas. 

Lorsqu'on nie l'existence de Dieu, on nie tout du gou­
vernement, et on lui refuse jusqu'au droit d'exister. A 
ces époques de malédiction surgissent et se propagent 
avec une épouvantable rapidité les idées anarchiques 
des écoles socialistes. 

Enfin, lorsque l'idée de la Divinité cl celle de la créa-
lion se confondent dans celle affirmation que les choses 
créées sont Dieu, cl «pie Dieu esl l'universalité des 
choses créées, alors le communisme prévaut dans les 
régions politiques, comme le panthéisme dans les ré­
gions religieuses, et la justice de Dieu met l'homme 
à la merci d'abjects et abominables Ivrans. 

Kamenanl les yeux vers l'Eglise, il me sera facile de 
démontrer qu'elle a été l'objet des mêmes erreurs, 
qui conservent toujours leur indestructible identité, 
suit qu'elles s'appliquent a Dieu, soit qu'elles troublent 
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son Église, soit qu'elles boulevcrscnl les sociétés 
civiles. 

I/Eglisc peut être considérée de deux manières diffé­
rentes: ou en elle-même, comme une société indépen­
dante et parfaite qui a en soi tout ce qu'il lui faut pour 
agir librement et pour se mouvoir largement; ou dans 
.ses rapports avec les sociétés civiles et les gouverne­
ments de la terre. 

Considérée sous le point de vue do son organisme in-
lerieur, l'Eglise s'est vue dans la nécessité de contenir 
et de repousser un vaste débordement de pernicieuses 
erreurs, et il est digne de remarque que, parmi ces 
erreurs, les plus pernicieuses sont celles qui attaquent 
*on unité dans ce qu'elle a de plus merveilleux et de 
plus parfait, le pontificat, pierre fondamentale du di­
vin édifice. Au nombre de ces erreurs est celle qui re­
fuse au vicaire de Jésus-Christ sur la terre la succès* 
sion unique et indivise du pouvoir apostolique en ce 
qu'il a d'universel, et qui, partageant celte succession, 
fait des évoques ses cohéritiers. Si celte erreur pouvait 
prévaloir, elle introduirait la confusion et le désordre 
dans l'Kglisc du Seigneur, et la convertirait par la mul­
tiplication du souverain pontificat, qui est Faulorilé es­
sentielle, l'autorité indivisible, l'autorité incommunica­
ble. en une aristocratie des plus turbulentes. Conservant 
l'honneur d'une vaine présidence, mais dépouillé de la 
juridiction réelle et du gouvernement effectif, le Souve­
rain Pontife, sous l'empire de cette erreur, vil, inutile, 
au Vatican, comme Dieu, sous l'empire de l'erreur déiste, 
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vil, inutile, dans le ciel, cl comme le roi, sous l'empire 
<lc l'erreur parlementaire, vil, inutile, sur le trône. 

Ceux qui, s'aecommodant mal de l'empire de la rai­
son, de soi aristocratique, lui préfèrent celui de la 
volonté, de soi démocratique, tombent dans le presby­
térianisme, qui est la république dans l'Eglise, comme 
ils tombent dans le suffrage universel, qui est la répu­
blique dans les sociétés civiles. 

Ceux qui, épris de la liberté individuelle, l'exagèrent 
jusqu'au point de lui reconnaître une souveraineté sans 
bornes et de demander la destruction de toutes les in­
stitutions répressives, ceux-là tombent, quant à Tordre 
civil, (buis la société contractuelle de Proudlion, et, 
quant à Tordre religieux, dans ce système de Tinspira-
lion individuelle que professèrent de fanatiques sectaires 
durant les guerres religieuses de l'Angleterre et de l'Al­
lemagne. 

Enfin, ceux qui sont séduits par les erreurs pan­
théistes aboutissent, dans Tordre ecclésiastique, à la 
souveraineté indivise de la multitude des fidèles, comme 
dans Tordre divin, à la déification de toutes choses, 
comme dans l'ordre civil, à la constitution de la souve­
raineté universelle et absorbante de l'Etat communiste. 

Toutes ces erreurs relatives à Tordre hiérarchique 
établi de Dieu dans son Eglise, si graves qu'elles 
soient dans la région des spéculations, perdent gran­
dement de leur importance dans le domaine des faits, 
parce qu'il est absolument impossible qu'elles puissent 
prévaloir dans une société que les promesses divines 
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niellent à l'abri de leurs ravages. Mais il n'en csl 
pas de même des erreurs qui touchent aux rapports 
entre l'Eglise et la société civile, entre Je sacerdoce 
et l'empire. Celles-ci ont eu, en d'autres siècles, la 
puissance de troubler la paix des peuples, et celte 
puissance, elles Tout encore; non pas qu'il leur soit 
Jonné d'empêcher l'expansion irrésistible de FKglise 
flans le inonde, mais elles mettent à celle expansion 
des obstacles et des entraves et retardent ainsi le jour 
où son empire n'aura d'autres limites que les limites 
mémos de la terre. 

Ces erreurs sont de diverses espèces, selon qu'on af­
firme de l'Kglisc ou qu'elle est égale à l'Etal, ou qu'elle 
lui csl inférieure, ou qu'elle ne doit avoir aucun rap­
port avec TK lai ? ou qu'elle est de tout point inutile. La 
première est l'affirmation des véynlisles modérés; la 
seconde, celle des régalistes conséquents; la troisième, 
celle des révolutionnaires qui proposent pour pre­
mière prémisse de leurs arguments la dernière con­
séquence du régalisme; la dernière est celle des so­
cialistes et des communistes, c'est-à-dire de toutes les 
écoles radicales, lesquelles prennent pour prémisses de 
leur argument la dernière conséquence où s'arrête l'é­
cole révolutionnaire. 

La théorie de l'égalité entre l'Kglisc el l'État conduit 
les régalistes modérés à représenter comme étant de 
nature laïque ce qui est de nature mixte, et comme 
étant de nature mixte ce qui est de nature ecclésias­
tique. Ils sont forcés de recourir à ces usurpations pour 
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en former Ja dot on le patrimoine que l'Étal apporte 
dans celte société égalilaire. D'après cette théorie enlre 
l'Eglise el l'Etat, presque lous les points sonl conlro-
versables, el loul ce qui csl conlroversable doil se ré­
soudre par des arrangements amiables el des transac­
tions : du resle le placH pour les bulles, les brefs 
apostoliques et lous les actes de l'autorité ecclésiasti­
que, est de rigueur, de môme que la surveillance, 
l'inspection et Ja censure exercée sur l'Eglise au nom 
de l'Etal. 

La théorie de l'infériorité de PEglise vis-à-vis de 
l'Etal conduit les régalisles conséquents à proclamer 
le principe des églises nationales, le droit du pouvoir 
civil de révoquer les accords conclus avec le Souve­
rain Pontife, de disposer à son gré des biens de l'É­
glise, et enfin le droit de gouverner l'Eglise par des 
décrets ou des lois, œuvre des assemblées délibérantes. 

La théorie qui consiste à affirmer que l'Eglise n'a 
rien de commun avec l'Etat conduit l'école révolu­
tionnaire à proclamer la séparation absolue entre l'État 
el l'Eglise, el, comme conséquence forcée, ce principe 
que l'entrelieu du clergé et la conservation du culte 
doivent être à Ja charge exclusive des fidèles. 

L'erreur qui consiste à affirmer que l'Eglise n'est 
ici-bas d'aucune utilité, étant la négation de l'Eglise 
même, donne pour résultat la suppression violente de 
Tordre sacerdotal par un décret qui trouve naturel­
lement sa sanction dans une persécution religieuse. 

Ces erreurs, on le voit, ne sont que la reproduction 
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décolles que nous avons déjà constates dans les autres 
sphères : dans Tordre politique, la coexistence delà li­
berté individuelle et de l'autorité publique; dans l'ordre 
moral, la eocxislence du libre arbitre et de la <rràcc: dans 
Tordre intellectuel, la coexistence de la raison et de la 
foi; dans l'ordre historique, la coexistence de la provi­
dence divine cl de la liberté humaine; dans les sphères 
les plus élevées de la spéculation, la coexistence de 
deux mondes, par la coexistence de l'ordre naturel cl de 
l'ordre surnaturel, donnent lieu aux mêmes affirma-
lions et négations erronées que la coexistence de FK-
glise et de l'Etat. 

Toutes ces erreurs, identiques dans leur nature, bien 
que diverses dans leurs applications, produisent dans 
tontes ces applications les mêmes résultats funestes. 
Quand elles s'appliquent à la coexistence de la liberté 
individuelle et de l'autorité publique, elles produisent 
la guerre, l'anarchie et les révolutions dans l'Étal; 
quand elles ont pour objet le libre arbitre et la grâce, 
elles produisent d'abord la division et la guerre inté­
rieure, puis l'exaltation anarchique du libre arbitre, 
elenfin la tyrannie des concupiscences dans le cœur de 
lliomme; quand elles s'appliquent à la raison et à la 
foi, elles produisent d'abord la révolte de la raison con­
tre la foi, ensuite le désordre, l'anarchie et le vertige 
dans les régions de l'intelligence humaine; quand elles 
s'appliquent à l'intelligence de l'homme et à la provi­
dence de Dieu, elles produisent les catastrophes dont 
est semé le champ de l'histoire; quand elles s'applî-
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qlient enlin à la coexistence do l'ordre naturel el de 

l'ordre surnaturel, l'anarchie, la confusion el la guerre 

se dilatent dans toutes les sphères et sont dans toutes 

les régions. 

On voit par là qu'on dernière analyse et en dernier 

résultai (ouïes ees erreurs, dans leur variété presque 

infinie, se résolvent en une seule, laquelle consiste en 

ce qu'on a méconnu ou faussé l'ordre hiérarchique, 

immuable de soi, que Dieu a mis dans les choses. Ccl 

ordre établit la supériorité hiérarchique de tout ce 

qui est surnaturel sur tout ce qui est naturel, et, par 

conséquent, la supériorité hiérarchique de la foi sur 

la raison, de la grâce sur le libre arbitre, de In pro­

vidence divine sur la liberté humaine, de l'Kglisc sur 

l'Jilat, cl, pour tout dire à la fois et en un seul mnl. 

la supériorité de Dieu sur l'homme. 

Le droit réclamé, par la foi d'éclairer la raison el de 

la guider n'est pas une usurpation, c'est une proro­

gative conforme à l'excellence de sa nature; au con-

traire, la prérogative réclamée par la raison d'assigner 

à la foi ses limites oison domaine n'est pas un droit. 

mais une prétention ambitieuse que condamne sa na­

ture inférieure et subordonnée. La soumission aux 

inspirations secrètes de la grâce est conforme à Tordre 

universel, parce que ce n'est autre chose que la sou­

mission aux sollicitations divines cl aux appels di­

vins; au contraire, le mépris de la grâce, la négation 

de la grâce, la révolte contre la grâce, constituent 

le libre arbitre dans un état intérieur d'indigence el 
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dans un «Hat extérieur de rébellion contre EEsprit-
Saint. L'empire absolu de Dieu sur les grands événe­
ments historiques qu'il opère et qu'il permet est sa 
prérogative incommunicable : l'histoire est comme le 
miroir où Dieu regarde extérieurement ses desseins; 
quand l'homme affirme que c'est lui qui fait les évé­
nements et qui tisse la trame merveilleuse de l'histoire, 
sa prétention est donc insensée : tout ce qu'il peut 
faire est. de tisser pour lui seul la trame de celles de 
ses actions qui sont contraires aux divins commande­
ments, et d'aider à lisser la trame de celles qui sont 
conformes à la volonté divine. De même, la supériorité 
de l'Eglise sur les sociétés civiles est conforme à la droite 
raison, car la raison nous dit que le surnaturel est au-
dessus du naturel, le divin au-dessus de 1 humain ; et 
c'est pourquoi toute tentative de l'Etat pour absorber l'E­
glise, se séparer de l'Eglise, prévaloir sur l'Eglise, ou 
seulement s'égalera l'Eglise., est une tentative anarchi-
que, provocatrice de conflits et grosse de catastrophes. 

De la restauration de ces principes éternels de l'ordre 
religieux, de Tordre politique et social, dépend exclu­
sivement le salut des sociétés humaines. Mais, pour les 
rétablir dans les intelligences, il faut les connaître, 
et l'Eglise catholique seule les connaît. Son droit d'en­
seigner toutes les nations, qui lui vient de son fonda­
teur cl maître, ne se base donc pas seulement sur cette 
origine divine, il est encore justifié parce principe de 
la droite raison : que celui qui ignore doit recevoir 
I enseignement de celui qui sait. 
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Oui, quand mémo l'Eglise n'aurait pns reçu du Sei­
gneur le droit souverain d'enseignement, elle serait 
encore autorisée à l'exercer, par cela seul qu'elle est 
dépositaire des seuls principes qui aient la vertu de 
maintenir toutes choses en ordre et. en harmonie, et 
de mettre l'harmonie et l'ordre en toutes choses. Quand 
on affirme de l'Eglise qu'elle a le droit d'enseigner. 
celle affirmation, si légitime et si conforme à la raison, 
n'est pourtant pas l'expression complète de la vérité: il 
faut affirmer en même temps que le devoir des sociétés 
civiles est de recevoir l'enseignement de l'Eglise. San? 
doute les sociétés civiles possèdent la redoutable faculté 
de ne pas gravir les montagnes élevées des vérités éter­
nelles et. dese laisser mollement entraîner, sur les pentes 
rapides de l'erreur, jusqu'au fond des abîmes : la ques­
tion est de savoir si on peut dire quo celui-là exerce 
un droit, qui, ayant perdu la raison, commet, un acte 
de folie, si celui-là exerce un droit, qui renonce à tous 
les droits par le suicide. 

La question de l'enseignement, agitée dans ces der­
niers temps entre les universitaires et les catholiques 
français, n'a pas été posée par ceux-ci dans ses véri­
tables termes : el. l'Kglise universelle ne peut l'accepter 
dans les termes où elle se pose. Etant données^ d'un 
coté la liberté des cultes, el de l'auIre les circonstan­
ces toutes particulières où se trouve aujourd'hui la na­
tion française, il est évident que les catholiques de 
France n'étaient pas en état de réclamer pour l'Kglise, 
en fait d'enseignement, autre chose que la liberté, 



L'ERREUR AU TEMPS PRÉSENT. U\ 

et que cette liberté, étant dans ce pays de droit com­
mun, pouvait pour celte raison y servir comme de 
bouclier et de refuge à la vérité catholique. Mais le 
principe de la liberté d'enseignement, considéré en lui-
même, et abstraction faite des circonstances spéciales 
où il a été proclamé, est un principe faux que l'Eglise 
catholique ne peut accepter. L'Eglise, en l'acceptant, 
se mettrait manifestement en contradiction avec toutes 
ses doctrines : proclamer que renseignement doit être 
libre, c'est proclamer, d'une part, qu'il n'existe pas 
une vérité déjà connue qui doive être enseignée; ou, 
en d'autres termes, que la vérité est une chose qu'on 
ne possède pas, que l'on cherche encore et qu'on n'es­
père trouver que paria discussion approfondie de tou­
tes les opinions; c'est proclamer, d'autre pari, que la 
vérité et Terreur ont des droits égaux. Or l'Eglise af­
firme que la vérité existe, qu'elle est connue et que, 
pour la trouver avec cerlitudc? on n'a qu'à la recevoir 
d'elle, sans qu'il soit besoin de la chercher par la dis­
cussion; elle affirme également que l'erreur naît, vit 
et meurt sans avoir jamais aucun droit, tandis que la 
vérité demeure toujours en possession du droit absolu. 
f/Eglise donc, tout en acceptant la liberté là où de fait 
rien de plus n'est possible, ne peut la recevoir comme 
tenue de ses désirs, ni la saluer comme l'unique but de 
ses aspirations1. 

* Xous croyons devoir rappeler ici que, si, dans Fardeur de la lutte pour 
lu libellé d'enseignement, quelques catholiques parurent réclamer celte 
lilteilé au nom des principes du libéralisme, l'immense majorité repoussa 

H. 16 
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Telles sont les indications que je crois devoir sou­
mettre ù Votre Eminence sur les plus pernicieuses 
erreurs du temps. De cet examen impartial il résulte, 
ce me semble, que deux points sont démontrés : 
le premier, que toutes les erreurs ont une même ori­
gine et un même centre; le second, que, considérées 
dans leur centre et dans leur origine, elles sont toutes 
des erreurs religieuses. Tant il est vrai que la négation 
d'un seul des attributs divins entraîne le désordre dans 
toutes les splnVes et met en danger de mort les socié­
tés humaines. 

Si j'étais assez heureux pour que ce travail ne parût 
pas à Voire Kminence tout à fait inutile, j'oserais In 
prier de le mettre aux pieds de Sa Sainteté avec l'hom­
mage du profond respect que je professe comme ca­
tholique pour sa personne sacrée, pour ses jugements 
infaillibles cl ses décisions sans appel. 

Je suis de Votre Kminence, etc. 

Paris, le 10 juin 1852. 

toujours ces principes, contre lesquels ses organes tes plus autorisés, ai 
surtout nosseigneurs les évoques, eurent soin de fnire en minute occasion 
des réserves nécessaires. On peut consulter à ce sujet les écrits rie mon­
seigneur Parisis, évêque d'Àrras, et h collection de Wnivcrs. 

(Sot? de* Traducteurs.) 



LE MOYEN AGE 

E r 

LE PARLEMENTARISME 

M IWK A M. LE IhhZOKtlî DE LA FiE\TE DES DEUX MONDES * 

Paris le 15 novembre 1852. 

Monsieur, 

Vous avez inséré, dans le numéro de la Revue des 
Deux Mondes du 1er novembre, un article plein de ta­
lent, dans lequel M. Albert de Broglie se montre en 
dissidence avec moi sur des matières de la plus haute 
importance. Peu porté d'instinct et par mes principes 
à m'adrcsser au public, j'ai cru néanmoins que, dans 
l'occasion présente, je ne pouvais garder le silence 

1 Donoso Cortès, après avoir écrit cette lettre, n'avait pas jugé à propos 
<le la publier; elle a été retrouvée dans ses papiers, et n'a paru, pour la 
première fois, que dans l'édition espagnole do ses œuvres, au cinquième 
volume, publié A Madrid en 1855. 
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Du reste, ces prévisions et toutes celles de mes pré­
cédentes leltres peuvent être trompées ; tous les calculs 
peuvent être déjoués par un de ces coups d'Etat de la 
Providence que le vulgaire appelle coup» de fortune. 
Tout ce que j'ai annoncé doit ai river, selon Tordre na­
turel des choses; mais généralement ce qui doit arri­
ver de celte manière n'arrive pas. Il y a toujours à 
point une fièvre pernicieuse, une année révoltée, un 
coup d'homme hardi, urn changement soudain d'opi­
nion, qui viennent à l'improviste anéantir les espéran­
ces des uns, les craintes des autres, la sagesse des sages, 
l'habileté des habiles, la prudence des prudents, et les 
calculs de tous. 



I/écrit mi plutôt la série (.récrits dont nous donnons ta traduc­
tion dans les pages suivantes a paru, pour la première fois, à la 
(in du tome troisième (publié en 18oi) de l'édition des œuvres de 
Donoso Corlcs, donnée à Madrid. L'éditeur espagnol le fait pré­
céder de l'avis que voici ; 

« Sous le titre d'Esquisses histoiico-philosaphiques, nous réu-
u nissons divers articles choisis dans les papiers laissés par Do­
it noso Portés. La plupart de ces articles font partie d'un travail 
( inédit jusqu'à ce jour, dont le commencement nous reste, et qui 
•» porte le titre (VÉtudes sur l'histoire. On trouve dans ces Études 
•t non-seulement des idées, mais jusqu'à des paragraphes entiers, 
« que l'auteur a fait entrer dans quelques-uns de ses écrits pos-
- teneurs, et particulièrement dans l'Essai sur le catholicisme, 
« le libéralisme et le socialisme. Nous les publions non-seulement 
« à cause de leur mérite intrinsèque, mais surtout parce qu'il nous 
<i semble que l'on doit les considérer comme la préparation im-
« médiate, et, jusqu'à un certain point, comme la préface na-
« turclle de toutes les productions importantes par lesquelles, 
* depuis Tannée 18 i!), Donoso Cortès, soit comme orateur parle-
« mentaire, soit comme écrivain, a augmenté le riche trésor apo-
« logétique de la religion, en répandant une si abondante lumière 
« dans le domaine des sciences morales. » 

On voit par cet avis que les écrits dont se composent les cinq 
volumes de Tédilion de Madrid ne sont pas les seuls que Donoso 
f.'orfès ait laissés, puisqu'il y est question de travaux inédits jm-



qu'à ce jour. Voici, d'un autre côté, ce que nous lisons dans 
VAvis au lecteur qui se trouve en tête du cinquième volume, pu­
blié en 1855 : 

<[ Un sentiment de loyauté nous porte à faire remarquer que In 
« présente édition ne comprend pas toutes celles des œuvres ch­
ef Donoso Cortès qui seraient dignes de voir le jour, et qu'on n'j 
« a pas inséré sans y faire quelques suppressions toutes celle* 
« qu'elle renferme. La vie de Donoso Cortès a été si étroitement 
« liée à des événements et à des personnages importants de no-
« tre temps, qu'il n'était pas possible de publier, sans s'exposer 
« à quelque inconvénient, certains jugements sur des eboses qui. 
« véritablement, ne sont pas du domaine publie, et certaines des-
« criplions de caractères trop piquantes pour n'être pas du do* 
« mainede l'histoire future, mais trop scabreuses pour être li-
« vrées, dès cette heure, A l'insatiable curiosité des temp> 
« présents. >> 

En lisant ces Esquisses, le lecteur voudra bien ne pas oublier 
que ce ne sont que des esquisses, et qu'elles ont été publiée* 
depuis la mort de l'auteur sans qu'il ail pu les revoir et Je> 
corriger; il ne serait donc pas juste de le rendre responsable des» 
inexactitudes de langage qui peuvent s'y rencontrer, surtout 
dans les parties qui touchent plus directement à la théologie. 

{Note des TraducteursJ 



ESQUISSES 

HISTORïCO-PHILOSOPHIQUES 

I 

N O T I O N S P R É L I M I N A I R E S POUR S E R V I R D ' 1NTROD I T T I 0 > 

AUX É T U D E * SUR l / ( U S T O t R E . 

Tous les événements ont leur explication et leur ori­
gine dans la volonfé de Dieu e( dans celle de l'homme; 
c'est pourquoi l'objetperpétuel de; l'histoire est Dieu et 
l'homme, considérés comme êtres actifs et libres. Leur 
liberté et leur activité, identiques par leur nature, dif­
fèrent par leur étendue. L'homme agit, emprisonné dans 
l'espace et dans le temps; Dieu n'a pas de prison; son 
action est sans bornes et sans obstacles. La liberté de 
l'homme est limitée par la volonté de Dieu tandis que 
celle de Dieu n'a d'autre limite que sa sagesse infi­
nie : d'où Ton voit que Dieu n'agit pas sans une raison 
suffisante aux yeux de sa sagesse, et que l'homme ne 
peut agir sans une permission d'en haut. S'il n'arrive 
rien que Dieu ne fasse ou ne permette, et si Diou ne 
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permet pas d'agir ou n'agit pas sans une raison suffi­

sante, il s'ensuit que tout ce qui arrive réalise un de 

ces inscrutablcs desseins qui ont toujours clé présents 

dans l'entendement divin et dans la raison souveraine. 

Dieu est le principe, le milieu et la fin de l'histoire. 

La création de l'homme fut un miracle de son amour; 

la conservation du genre humain est un miracle de sa 

providence; et, à la lin des temps, il opérera sur tous 

les hommes le miracle de sa miséricorde et de sa jus-

lice. L'objet de l'histoire est l'explication de ces (rois mi­

racles. Il appartient h l'histoire de vérifier pour quelle 

cause et pour quelle fin Dieu créa l'homme; quelles 

son! les lois par lesquelles il maintient et conserve le 

yenre humain, et en vertu de miels statuts antérieure-

ment promulgués il doit juger les nations. Comme tou­

tes ces choses sont naturellement cachées à l'entende­

ment humain, l'histoire universelle serait absolument 

impossible si, dans la nuit épaisse des temps, ne brillait 

pas sans interruption, comme un phare resplendissant 

aux yeux de l'historien, la lumière de la religion révé­

lée. lll c'est ce qui explique pourquoi les historiens de 

l'antiquité, don! les yeux étaient fermés à cette lumière, 

ne parvinrent pas à ourdir la trame merveilleuse de 

celle histoire. Ignorant l'unité de Dieu, de son pouvoir 

infini, de sa providence souverainement sage, et l'unité 

du genre humain, ils ont connu les événements de la 

Grèce, de Home et de l'Asie, mais ils ne surent pas un 

mot de l'histoire de l'homme. 

La première histoire universelle qui ait paru dan* le 
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monde, c'est la Cité de Dieu de saint Augustin, livre 
prodigieux, commentaire sublime de la Bible, le livre 
des prodiges. Plus tard, au siècle d'or de la littérature 
française, le grand Bossuet, suivant les pas du Platon 
chrétien, traça d'une main ferme et d'un pinceau puis­
sant le tableau de l'humanité considérée comme un 
seul et même homme qui tantôt marche fidèlement dans 
les voies de la vérité, et tantôt s'égare dans les sentiers 
de l'erreur, d'où Dieu le ramène par le fléau de sa 
justice ou par l'attrait de sa miséricorde. 

Contre ces éminents docteurs, pour les combattre et 
les contredire, se levèrent des hommes, qui, mcltanl.au 
service de Terreur un brillant génie, eurent la puis­
sance de changer Phistoire en fable. Ils tirèrent de 
leur propre entendement les lois suivant lesquelles se 
gouvernent les sociétés, établirent des rapporls arbi­
traires entre les choses, changèrent à leur gré ceux qui 
unissent étroitement le Créateur et la créature, et pré­
tendirent être et agir à la manière de Dieu, qui d'un 
seul mot tira la lumière des ténèbres et Tordre du 
chaos. 

L'histoire alors ne fut plus ce qu'elle avait élé sous 
la main des docteurs catholiques : le récit simple et ma­
jestueux des faits; elle devint une exposition dogmatique 
d'une théorie philosophique ou sociale, de soi intolé­
rante et inflexible. On vit alors s'élever philosophes 
contre philosophes, théories contre théories, systèmes 
contre systèmes, et il en résulta une telle confusion, une 
telle mêlée, que les hommes furent sur !e point de ne 

http://mcltanl.au
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pouvoir plus distinguer la vérité de l'erreur j et de ne 
savoir que penser de Dieu, de l'homme et du genre hu­
main. 

Selon les uns, l'humanité suit le chemin d'un pro­
grès indofini, toujours en ligne droite ; selon les autres, 
condamnée à faire et à défaire le tissu de sa vie, elle 
tourne perpétuellement dans un cercle. II est des phi­
losophes qui n'ont vu dans l'histoire que la lutte de la 
fatalité, représentée par la nature, et de la liberté, re­
présentée par l'homme; d'autres distinguent autant de 
principes dominants qu'il y a de contrées dans le inonde : 
l'immobilité absolue a son empire en Asie; la mobilité 
perpétuelle son siège dans la Grèce ; la mobilité et l'im­
mobilité se disputent Home, ayant à leurs ordres, la 
première le Sénat cl la noblesse, la seconde le peuple 
et la populace. Ces mêmes principes, qui se combattent 
à Home, s'unissent, se limitent et vivent en paix dans 
les régions germaniques. Ainsi l'Asie est le symbole du 
despotisme, la Grèce celui de la liberté, Rome celui du 
combat, l'Allemagne celui de l'harmonie. Un philosophe 
croit riiumanilé douée tVun mouvement spontané, un 
autre la croit mue par un Dieu aveugle, sourd et im­
placable, un Dieu semblable au destin des sociétés 
païennes. 

Laissant de coté ces vaines spéculations et ces contro­
verses stériles, nous chercherons ici à exposer briève­
ment cl sommairement, à l'aide de définitions claires 
et simples, le point de vue catholique de l'histoire. 
. L'histoire, considérée en général, est la biographie 
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du genre humain. Cette biographie comprend le récit 
de tous les événements qui intéressent l'humanité, et 
l'exposition de leurs causes. 

Les causes des événements sont générales ou parti­
culières. 

Au point de vue catholique, il n'y a qu'une cause gé­
nérale de tous les événements humains, et celte cause 
est la Providence divine. La Providence divine, consi­
dérée comme cause générale de tout ce qui arrive, agit 
d'une manière naturelle ou surnaturelle : naturelle 
quand elle laisse h elle-même l'action des causes se­
condes; surnaturelle quand elle provoque les événe­
ments directement, immédiatement et miraculeuse­
ment. 

La Providence n'est autre chose que, celle souveraine 
sagesse avec laquelle Dieu a marqué sa fin à chaque 
chose, cl qui mène chaque chose à sa fin, tantôt par 
l'action des causes secondes, tantôt par son intervention 
directe et souveraine. 

Les causes particulières ou secondes des événements, 
tant dans l'ordre physique que dans Tordre moral, ne 
sont sujettes ni au poids, ni au nombre, ni à la mesure. 
Dans l'ordre moralt la première par son importance 
est la liberté de l'homme. 

La liberté de l'homme ne consiste pas dans la faculté 
souveraine de choisir la fin, mais dans la faculté en­
tière de choisir une dos voies qui mènent plus ou moins 
directement h cette fin nécessaire. 

La liberté et la sagesse de Dieu éclatent dans la dési-
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gnalion de la fin; la liberté de l'homme est évidente 
dans le choix de la voie. C'est ainsi que l'homme agit 
de concert avec Dieu dans la création des merveilles de 

T histoire. 

Si, après ce que nous venons d'exposer, on exigeai! 

de nous une définition de l'histoire qui comprenne les 

divers éléments de notre doctrine, nous dirions : L'his­

toire, considérée en général, est le récit des événe­

ments qui manifestent les desseins de Dieu sur l'hu­

manité et leur réalisation dans le temps, soit par son 

intervention directe cl miraculeuse, soit par l'action de 

la liberté de l'homme. 

[/histoire se divise en histoire ancienne, qui com­

prend l'ensemble des événements par lesquels se ma­

nifestent les desseins de Dieu sur le peuple hébreu et 

sur les peuples idolâtres, depuis la création jusqu'à la 

venue de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et en hhloire 

moderne, qui comprend l'ensemble des événements par 

lesquels se manifestent les desseins de Dieu sur le [jeu-

pie juif, sur le peuple chrétien et sur les autres peuples 

delà terre, depuis la naissance du Sauveur jusqu'à nos 

ours. 

L'histoire moderne et l'histoire ancienne se subdivi­

sent en raison de la matière et eu raison des temps; 

en raison de la matière, l'histoire ancienne en histoire 

sainte et en liisloirc profane. L'histoire sainte comprend 

l'ensemble des événements qui manifestent les desseins 

do Dieu sur le peuple hébreu, comme ombre et figure 

de Xoirc-Scigneur Jésus-Christ et de son Kglise. I/his-
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loire profane comprend l'ensemble des événements qui 
manifestent les desseins delà Providence sur les empires 
et sur les nations, et montre comment chacune de cel­
les-ci concourt, sans le savoir, à l'accomplissement des 
décrets de Dieu sur son peuple et sur l'Eglise de Jésus-
Christ. En raison des temps, elle se subdivise on histoire 
des temps primitifs, qui comprend l'ensemble des évé­
nements par lesquels se manifestent les desseins do la 
Providence sur le genre humain depuis la CRÉATJON 

jusqu'au DÉLUGE, et en histoire des temps post-diluviens, 
qui comprend l'ensemble des événements par lesquels 
se manifestent les desseins de la Providence sur le genre 
humain, depuis le DÉLUGE jusqu'à la venue de Notre-
Scigneur Jésus-Christ. 

Les principaux événements de Vhisloire des temps 
primitifs sont: 

La création. 
L'inslifulion du mariage et de la société domestique. 
La prise de possession du Paradis terrestre par 

l'homme et la femme. 
La première faute ou la désobéissance. 
Le premier châtiment ou la corruption de la nature 

humaine, et l'expulsion du paradis terrestre. 
La première promesse annonçant le Sauveur. 
L'institution de la société civile cl du culte. 
Le premier crime du frère contre le frère ou Caïn 

ol Abel. 

La première transgression des lois du mariage ou 
la polygamie. 
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La première division entre les races, ou les enfants 
des hommes et les enfants de Dieu. 

La confusion du bien et du mal, symbolisée dans 
la confusion des enfants do Dieu avec les enfants des 
hommes. 

La corruption universelle. 
Le déluge. 
Les principaux événements de Yhistoire des temps 

post-diluviens sont : 
La confusion des langues et la dispersion des peuples. 
L'oubli de la tradition religieuse. 
La vacation d'Abraham. 
La fondation des premiers empires. 
La déification idolàlriquc de leurs fondateurs. 
Moïse ou la délivrance, et la loi écrite du peuple de-

Dieu. 
La république des Hébreux ou les Juges. 
La monarchie des Hébreux et l'achèvement du tem­

ple ou David et Salomon. 
Décadence de la monarchie; la captivité; Nabucho-

donosor. 
La délivrance : Gyrus. 
Vicissitudes des grands empires d'Assyrie, de Chine, 

d'Egypte cl de Perse. 
La Grèce; ses monarchies, ses républiques, ses arts 

et sa gloire. 
1/enipire de Macédoine. 
L'empire romain. 
La naissance de Noire-Soigneur Jésus-Christ. 
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Par rapport à-la matière, l'histoire moderne se sub­
divise en histoire ecclésiastique et en histoire profane. 
L'histoire ecclésiastique comprend l'ensemble des évé­
nements par lesquels se manifestent les desseins de 
Dieu dans l'institution, Ja conservation et l'expansion 
de son Eglise. L'histoire profane comprend l'ensemble 
des événements par lesquels se manifestent les desseins 
de Dieu sur les empires et sur les nations, attentifs à 
renseignement du christianisme promulgué par l'Eglise 
catholique. Par rapport aux temps, elle se subdivise : 
1° en histoire de l'empire romain cl des premiers siecks 
de FEt/lise, laquelle comprend tous les événements par 
lesquels se manifestent les desseins de Dieu dans la dé­
cadence et la ruine lamentable de l'empire des Césars, 
dans la miraculeuse propagation du christianisme et 
dans son intronisation au Capilole; 2° en histoire du 
moyen âge, laquelle embrasse l'ensemble des événe­
ments par lesquels se manifestent les desseins de la 
Providence sur les Barbares du Nord que le christia­
nisme s'incorpore, sur l'ancienne société en lambeaux 
que le christianisme régénère, sur les nouveaux Etats 
qui se constituent el s'élèvent, et sur l'Eglise catholique 
qui, prenant le plus grand développement, répand dans 
le monde entier la semence féconde de toutes les vé­
rités; 5° en histoire de la décomposition et du fraction-
nement de la république chrétienne, laquelle comprend 
laensemble des événements par lesquels se manifestent 
les desseins de la Providence dans la grande apostasie 
provoquée par la réforme de Luther, et dans les grandes 
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cataslrophes qui depuis n'ont cessé de frapper les peu­
ples et les rois. 

Les principaux événements de Y histoire de l'empire 
romain et des premiers siècles de riùflise sont : 

La prédication clos apôtres. 
La corruption, l'extravagance et la folie des Césars, 

la décadence physique, morale et religieuse de la société 
romaine. 

La régénération de celte société par la propagation 
silencieuse et rapide du christianisme. 

Persécutions de l'Eglise. Ses apologistes et ses doc­
teurs. 

Les premiers instituts ou Ordres religieux. 
Les premiers conciles. 
Faix et triomphe de l'Eglise : translation du siège de 

l'empire à Dyzancc au temps de Constantin. 
Les principaux événements de l'histoire du moyen 

tUje sont : 
L'invasion des peuples barbares. 
La chute de l'empire d'Occident. 
Les divers Etals fondés par les conquérants. 
L'Eglise persécutée par les Barbares cl conquérant 

ses persécuteurs. 
Les accroissements de l'Eglise et des pontifes ro­

mains. 
L'islamisme. Ses conquêles. 
L'empire d'Occident rétabli par Charlemagne. 
La féodalité. 
Le démembrement de l'empire de Charlemagne. 
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L'empire germanique. 
La guerre entre le sacerdoce et l'empire. 
Les croisades. Prodigieuses découvertes. 
La chute de Constanlinople au pouvoir des Turcs. 
Les principaux événements de Y histoire de la décom­

position et du fractionnement de la république chrétienne 
sont : 

La réforme commencée et menée h bout par Luther, 
Zwîngle et Calvin. Sa propagation en Suisse, en Suède, 
en Danemark, en Prusse el dans les îles britanniques. 

Le concile de Trente. 
La propagation de la foi en Asie, en Afrique et en 

Amérique. 
La fondation de la Compagnie de Jésus. 
Les guerres de religion : guerre de Trente-Ans. 
La paix de Weslphalie : consommation de l'apostasie. 
Le changement des monarchies féodales en monar­

chies absolues. 

Les guerres politiques pour affermir l'équilibre euro­
péen. 

Décadence du pouvoir temporel des papes. 
Doctrines philosophiques. 
Révolte des Pays-Bas. 
Révolution d'Angleterre. 
Guerre de l'indépendance d'Amérique. 
Expulsion des jésuites. 
Révolution française. 
Tels me semblent être les grands événements de l'his­

toire, considérée sous son point de vue le plus général. 
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[I 

I.A C H É A T I O N . 

Nul spectacle ne surpasse ou magnificence celui de 
l'univers, si ce n'est le spectacle de sa création; et nul 
speclacle ne surpasse celui de la création, si ce n'est 
le speclacle de son créateur dont les astres cl les mondes, 
les anges el les hommes, le ciel cl la terre, proclament 
la gloire. 

Cet être sans commencement, cl en qui toutes choses 
ont leur commencement; sans fin, el en qui toutes 
choses ont leur fin;.grand par-dessus toutes les gran­
deurs; élevé par-dessus toutes les hauteurs, c'est le Dieu 
qu'ont adoré, le front dans la poussière, Moïse sur le 
Sinaï, Abraham sous sa lente, et Salomon dans le 
Temple; le Dieu (pic les gentils n'ont pas connu; le 
Dieu qui, fait homme,, a été mis ignominieusement à 
mort par les Juifs; le Dieu que les Juifs doivent adorer, 
que les gentils adorent, comme il l'avait annoncé lui-
même aux nations par la bouche de ses prophètes. 

Les peuples gentils n'ont pas manqué de systèmes 
cosmogoniques, leurs fables on sont pleines; mais, entre 
ces systèmes el renseignement de Moïse, il y a la même 
incommensurable dislance qu'entre la fable el l'his­
toire, la même qu'entre les dieux d'Homère, inventés 
par les hommes et oubliés par les nations, et le Dieu 
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de la Bible, connu des Hébreux et adoré par les chré­
tiens. 

Tous ces systèmes, malgré de grandes différences, 
se ressemblent beaucoup. Cette ressemblance lient à ce 
f/uc, dans tous, il y a une disproportion infinie entre 
le principe, le moyen et la fin; entre l'agent, l'action 
et l'œuvre; entre Je créateur, l'acte de la création 
et la créature. Dans tous, l'univers qui, considéré 
comme fin, est le terme du moyen et du principe; qui, 
considéré comme œuvre, est le terme de l'action cl 
de l'agent; et qui, considéré comme créature, est le 
terme de la création et du créateur, est cependant su­
périeur en dignité et en beauté au créateur qui l'a crée 
par sa volonté, à l'agent dont il fut l'œuvre, et au prin­
cipe qui l'a contenu dans son sein. Et cela ne saurait 
surprendre si Ton considère que l'univers est l'œuvre 
de Dieu, tandis que, dans tous les systèmes eosmogo-
niques, le créateur même de l'univers était l'œuvre des 
hommes; n'cst-il pas tout simple que l'œuvre du créa­
teur soit supérieure à l'œuvre de la créature; que des 
dieux inventés par l'esprit humain soient inférieurs à 
cette immense et admirable machine de l'univers, 
dont le plan et la structure furent éternellement pré­
sents dans l'entendement divin, 

Quiconque entreprend de raconter aux hommes l'acte 
merveilleux de la création est obligé de leur montrer 
un Dieu plus grand que l'univers, un créateur plus 
grand que la créature. Or l'homme lui-même fait partie, 
de l'univers; quel homme pourra donc, s'il n'est pas 
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inspiré de Dieu, concevoir l'idée d'un Dieu plus grand 
que cet univers, dont il fait partie? Mais quel peut être 

l'homme inspiré de Dieu pour raconter la création, si 

ce n'est Moïse? El ce Dieu plus grand que l'univers, 

quel pcul-il cire, si ce n'est le Dieu, type éternel, in­

compréhensible, de toutes les beautés, exemplaire 

ineffable de toutes les perfections, le Dieu des chré­

tiens? 

I/Klernilé est sienne, et Jl est l'éternité; l'existence 

est sienne, et II est l'existence; la justice est sienne, cl 

Il est la justice; la clémence est sienne, et 11 est la clé­

mence; la lumière est sienne, et II est la lumière; la 

vérité est sienne, el II est la vérité : le commencement, 

le milieu el la fin de toutes choses sont en Lui, et II est 

le commencement, le milieu et la fin de toutes choses; 

11 est le grand contenu el le grand contenant. Qu'csl-il? 

Il est ce qu'il est : Il ne peut se définir que par lui-

même. Pourquoi est-il? Il est parce qu'il est : cause et 

raison de toutes choses, Il est à lui-même sa propre 

raison el sa propre cause; 11 est Celui qui est. 

Dans Je principe, il créa le ciel des cieux avec tous 

les esprits purs, la ferre avec toutes les substances cor­

porelles, cl ce principe même, qui est le temps, qui a 

commencé avec elles et qui finira quand elles finiront. 

Il ne tira pas les choses de lui-même, parce que. le 

Verbe seul est engendré du Père, ni de la matière 

préexistante, parce que rien ne préexiste à la création, 

rien que le Père, qui est éternellement par soi-même; 

le Fils, que le Père engendre éternellement, et l'Esprit 
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saint, qui procède éternellement de l'un et de l'autre; 
trois personnes en un seul Dieu, vrai Dieu, Dieu vivant, 
un dans la substance, trîne clans les personnes. C'est 
donc du néant qu'il a lire toutes choses, et il les en a 
tirées par un acte do son infinie sagesse, de son amour 
infini, de sa volonté toute-puissante. 
f La terre, qu'il tira du néant, informe et nue (inanix 
et rama), était comme un terme moyen entre le néant, 
d'où elle sortait, et l'existence que lui réservait celui 
qui lui donna l'être; elle avait, du néant, le manque 
absolu de toute forme aclttcltc, et de Y existence, la 
substance, base de toutes les formes possibles. 

ÀiiiM nue et informe, la terre était le chaos téné­
breux où toutes choses étaient hors de leur place, et 
où il n'y avait place pour aucune chose. 

La terre était enveloppée dans les eaux; et l'Esprit-
Saint planait au-dessus, fécondant sous ses ailes les eaux 
et les ténèbres. 

Et Dieu dit : Oue la lumière soit, et la lumière fut; il 
sépara la lumière des ténèbres, et il y eut le jour et. la 
nuit; il divisa les eaux en supérieures et inférieures, 
et mit entre elles les voûtes du ciel ; il réunit les eaux 
inférieures en un immense réceptacle, et il l'appela mer, 
et les parties arides que les eaux, en se réunissant, lais­
sèrent h découvert, il les appela terre. Ainsi Dieu rendit 
le chaos fécond en tirant du chaos toutes les formes, 
comme il avait fécondé le néant en tirant du néant 
toutes les substances inertes. 

Dieu dit à la terre de se paroi*; et la terre se couvrit 
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de plantes, d'arbres, de fleurs, de douce verdure; et, 
pour que toutes ces choses se renouvelassent en elle, il 
emplit son sein des plus fertiles semences. 

Il voulut qui; le temps fut assujclLi à la mesure, et 

il alluma les astres au firmament, et il parsema les 

voûtes du ciel d'étoiles brillantes. 

Il voulut que des êtres pleins de vie circulassent dans 

les abîmes de la mer et dans les espaces de la terre; et 

il créa tous les poissons de la mer et tous les oiseaux du 

ciel. 11 peupla les espaces et les abîmes; et, après 

avoir créé leurs habitants, il les bénit en leur disant: 

Croissez el multipliez. El il leur donna la puissance gé­

nératrice. 

Il dit à la terre de faire sortir de ses entrailles, tout à 

l'heure stériles el maintenant fécondes, toutes les es­

pèces d'animaux et de brûles; et toutes les zones el tou­

tes les régions se peuplèrent d'animaux et de brûles. 

Ouand toutes ces choses furent faites, quand une vie 

puissante circula dans le ciel, dans F air, sur la terre el 

dans la mer; quand les eaux rendirent témoignage de 

leur existence par leur infatigable mouvement; quand 

une végétation vigoureuse sortit de la terre; quand les 

monstres des mers et les animaux de la terre parcouru­

rent, agiles, iudéj endants et libres, les espaces im­

menses el les profonds abîmes; quand les oiseaux 

jetèrent leurs chants harmonieux et, déployant leurs 

ailes, étalèrent mille plumages variés; quand, pour 

éclairer tous ces prodiges, s'allumèrent subitement en 

haut des millions d'astres resplendissants, Dieu voulut 
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mettre un roi dans ce palais splendide, pour gouverner 
heureusement cet heureux royaume; et il dit : Faisons 
l'homme à noire image et ressemblance! qu'il domine 
sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux du ciel; 
sur les animaux et sur loutc la terre, et sur tous les 
reptiles qui se meuvent. 

Il dit, et cela fut; il créa l'homme à son imago, à 
l'image de Dieu, el.il les créa homme cl femme. 

El il les bénit en disant : Croissez cl multipliez; rem­
plissez la terre et soumettez-la ; dominez sur les pois­
sons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur les ani­
maux qui peuplent la terre. 

El il ajouta : Toutes les plantes et tous les arbres por­
tant fruit, avec les semences contenues dans leur sein, 
sont à vous et ils vous serviront d'aliments. Et il en fui 
ainsi. 

Tel est en abrégé le merveilleux spectacle de la créa­
tion. Avec la création commencent les temps; avec les 
temps les changements; avec les changements l'histoire; 
avec l'histoire l'expérience , et avec l'expérience la 
connaissance des grands faits qui seront le perpétuel 
enseignement des hommes. 

Sans aller plus loin, on peut tirer de ce qui vient 
d'être exposé dans ce chapitre une vive lumière pour 
éclairer quelques-unes des lois fondamentales du monde 
moral et quelques-uns de ses plus grands mystères. 

Le vrai Dieu, le Dieu des Hébreux et des chrétiens, 
se montre ici comme l'unité, comme l'existence abso­
lue. Dans cette unité éternelle, trois personnes dis-

http://el.il
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tinctcs sont éternellement cette unité même, le Hère, le 
Fils et le Saint-Esprit. Voilà donc la distinction dans 
l'unité, sans que l'unité soil en rien atteinte. Et comme 
en toutes choses se retrouvent les marques de la Tri­
nité créatrice, nous voyons en toutes choses l'unité, im­
parfaite image de l'unité souveraine, et la diversité. 
autre image imparfaite de la distinction des personnes 
divines, et partout et toujours la diversité sortant de 
Yunité, si Ton peut parler de la sorte, pour reve­
nir ensuite se perdre dans celle unité, d'où elle est 
sorti*1. 

Or Y unité tirant perpétuellement la diversité de son 
sein fécond, et la </*rers/ïésfabsorbant perpétuellement 
dans la puissante unité, d'où elle tire son origine, nous 
montrent clairement quelle est la loi éternelle et in­
flexible de Tordre. 

Dieu a tiré le monde du néant par un acte de sa vo­
lonté toute-puissante. Les choses créées par celle vo­
lonté unique étant innombrables, le phénomène de la 
diversité sortant de Yui.ilé se produit dans racle su­
blime de la création du monde. De plus, toutes les créa­
tures étant gouvernées, comme elles le sont, par la 
volonté très-haute et toute-puissante qui les créa, nous 
avons aussi le phénomène de la diversité ramenée à 
l'unité; et par ce double phénomène la loi universelle 
de Tordre se trouve établie et constituée. 

C'est pour celle raison que tous les peuples s'accor­
dent à appeler univers l'ensemble de toutes les choses 
créées, expression qui révèle le profond mystère objet 
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de notre étude, puisqu'elle signifie, si on en décom­
pose les éléments, unité et diversité ne faisant qu'un. 

Chacun des actes de la création est suivi, dans 1rs 
saintes Ecritures, d'une formule exprimant celle pensée 
que Dieu trouve bon ce qu'il a fait: ne peut-on pas l'en­
tendre en ce sens que Dieu trouve bon que la diversité 
sorte de Vanité. Lorsque toutes choses furent créées 
par la volonté de Dieu et régies par sa divine Provi­
dence, la formule approbalivc de l'ensemble diffère 
quelque peu de la formule approbalive des parties. Dieu 
qualifie de bon chaque acte de la création, de très-bonne 
la création; ne peut-on pas entendre celte parole en ce 
sens que, si c'est chose bonne et convenable que la di­
versité sorte de Y unité, c'est chose très-bonne et très-
convenable que la diversité, qui sort de Vanité, se ré­
solve dans Vanité d'où elle est sortie. 

Tout le monde comprend aisément, sans aucun doute. 
combien cette observation est transcendante; je ne veux 
aujourd'hui que l'indiquer, me réservant de l'appro­
fondir lorsque la trame de cette histoire aura pris un 
plus grand développement. 

La création, qui aurait pu être l'œuvre instantanée 
et simultanée de la volonté de Dieu, a été une œuvre 
lente et successive; ce fait assurément a sa raison, et 
cette raison ne peut être que des plus hautes. Quelle 
est-elle? Des génies éminents discutent à ce sujet. S'il 
était permis à celui qui écrit ces lignes d'aventurer une 
opinion sur une matière si obscure à la fois et si grave, 
je dirais sans hésiter que Dieu, en se mettant par la 
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création en contact avec la créature, a, dans sa sa­
gesse, abandonné volontairement et par amour la loi de 
h perfection, qui est la loi de la divinité, pour la loi 
du progrès, qui est la loi de la créature. 

La première de ces deux lois exige la réalisation in­
stantanée de tout ce qui est de soi bon et convenable; 
la seconde exige que tout ce qui doit se réaliser dans 
le temps cl dans l'espace se réalise d'une manière 
lente et successive : la première réclame impérieuse* 
ment l'intervention immédiate et directe de la divi­
nité; la seconde l'intervention combinée du Créateur 
et de la créature, de Dieu et du temps. 

Les esprits purs vivent sous la loi de la perfection; 
toutes les substances corporelles sont assujetties à la 
loi du progrès: la perfection est la loi de Dieu, si Ton 
peut s'exprimer de la sorte; le progrès est la loi de 
l'homme. 

Ceci peut servir à expliquer pourquoi les sociétés hu­
maines reculent instinctivement comme frappées d'é­
pouvante devant toute idée ou toute théorie qui, avant 
d'avoir passé par le creuset de la discussion et de In 
controverse, exige impérieusement sa réalisation pé-
remploire et immédiate. En vain se présenlerail-clle 
a l'acceptation des peuples au nom de la vérité ou au 
nom des convenances de l'Klat : les sociétés, obéissant 
au puissant instinct de leur conservation, se révoltent 
contre elle; car la première des convenances publiques 
et la première des vérités politiques et sociales, hors de 
laquelle nulle autre vérité, si l'on peut parler ainsi, ne 
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peut être vraie, ni aucune autre convenance convena­
ble, est le respect de la loi souveraine des choses hu­
maines. Or celte loi est celle du progrès qui suppose 
une réalisation graduée, lento ci progressive de la 
vérité dans le monde, et qui est par conséquent tout 
le contraire de la loi de la perfection, loi divine ot 
non humaine, sous l'empire de laquelle la vérité en­
tendue et la vérité réalisée sont une seule et même 
chose. 

L'idée delà création, toujours présente dans l'enten­
dement divin, était la plus belle, la plus grande de tou­
tes les idées; la théorie de la structure de la grande 
œuvre de l'univers la plus grandiose de toutes les théo­
ries; et cependant, entre cette théorie et l'achèvement 
de la construction du monde, entre celle idée delà créa-
lion el le parfait accomplissement de la création même, 
le souverain Créateur de toutes choses, le divin Archi­
tecte de l'univers, mit les six jours génésiaques. 

Je ne terminerai pas ce chapitre sans faire sur cette 
matière une autre observation importante. Si l'œuvre 
de la création a été successive, elle à été en même 
temps continue; si Dieu n'a pas voulu tirer instantané­
ment toutes choses du néant, il n'a pas voulu non plus 
laisser un moment en suspens Je travail de la création 
avant qu'il fût pleinement achevé ; si entre le commen­
cement et la fin de la création il a mis l'intervalle de 
six jours, il n'a mis ni un jour, ni une heure, ni un 
instant entre les six jours. Ce ne fut que lorsque les 
jours de la création furenl accomplis, lorsque toutes 
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choses furent faites, que se leva le septième jour, le 
jour du repos; par quoi sans doute Dieu veut faire 
entendre aux hommes que In continuité et la succes­
sion doivent marcher ensemble et que les doux réunies 
forment et constituent la loi du protjrh. Avancer peu à 
peu sans se reposer jamais, avancer lentement, mais 
continuellement, (elle est la loi à laquelle est soumis le 
genre humain, depuis que Dieu lui a dit de marcher et 
de marcher toujours, jusqu'à ce qu'il arrive aux ré­
gions des éternelles demeures. C'est là seulement que 
luit pur, serein, paisible et immortel, le septième de 
ses jours, le jour de son repos. 

III 

A l » A M , i. V K» I- \ F A M I I. I K . 

ha grandeur et la sagesse divine ne se manifestent 
nulle pari plus clairement «pie dans la formation (h; 
l'homme. Dieu, dans ses éternels et inscrutables des­
seins, l'ayant destiné pour être son fils d'adoption et le 
••oi de la terre, forma son merveilleux composé d'une 
substance corporelle et d'une substance incorporelle. 
il lira son corps du limon de la terre et l'assujettit, par 
là, à lu dissolution et à la mort. Il lui donna ensuite, 
d'un souffle, l'àme et la vie ; cl, par son àme spirituelle, 
intelligente et sainte, l'homme fut capable de s'élever 
jusqu'au royaume des cieux. 11 appartenait à la divine 



ESQUISSES. 453 

sagesse de rendre semblable à elle par la liberté celui 
qu'elle avait rendu semblable à elle par la royauté : 
elle le fit libre. La liberté de l'homme fut si grande, 
qu'il eut le pouvoir de donner la mort à son aine spiri­
tuelle et de rendre immortel son corps morne, tiré de Ja 
terre. A s'en bien rendre compte, ce pouvoir est celui 
de troubler, par une souveraine intervention, les lois de 
l'univers; c'est le redoutable pouvoir de faire des mira­
cles. Quel plus grand miracle, en effet, que de faire que 
ce qui est sorti de la poussière ne retourne pas h la 
poussière, cl que ce qui est venu du ciel ne retourne pas 
au ciel? 

L'homme ainsi formé, Dieu voulut le mettre en pos­
session de sa liberté et de sa principauté. Il le plaça 
dans un jardin de délices, rempli de planfes généreuses 
qu'il avait préparé pour lui. Il ordonna que tous les ani­
maux de la terre et tous les oiseaux du ciel parussent en 
présence de l'homme pour recevoir de leur seigneur, 
avec le nom qu'ils devaient conserver, la livrée de leur 
servitude. Adam les passa tous en revue, et leur donna 
les noms qu'ils devaient avoir, lesquels furent conformes 
aux propriétés et à la nature de chacun des animaux 
qui passaient. Ce qui nous fail connaître deux choses 
Ircs-imporlanles : d'abord, que l'homme apprit de Dieu 
le langage; et, en second lieu, qu'il apprit de Dieu 
à pénétrer dans l'essence des choses, ce qui revient 
à dire qu'il reçut en môme temps la révélation des 
sciences et celle de l'instrument universel de toutes les 
sciences. 
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C'est ainsi que l'homme, conduit par la main de Dieu, 
enlra en possession de sa royauté. 

Pendant que les animaux passaient devant lui, Adam 

vit qu'ils allaient doux à deux el que lui seul, clans la 

création, était sans compagne. Si, comme le texte sacré 

laisse lieu de le croire, Adam demanda à Dieu une 

compagne, il s'ensuivrait que la femme fut le premier 

don demandé à Dieu par l'homme dans son élal de grâce, 

cl le premier que Dieu octroya à l'homme dans col élal 

d'innocence. 

Alors le Seigneur envoya le sommeil à ses yeux; el, 

quand ses membres furent plongés dans le sommeil, 

Dieu lira la femme de son coté. Ce sommeil d'Adam a 

une signification très-profonde : il signifie que l'acte 

auguste de la création doit, en vertu d'une disposition 

divine, rester un mystère caché a tous les hommes; que 

cet acte a du être et est toujours soustrait à lu juridiction 

de l'intelligence humaine; que tous les efforts de l'en­

tendement el loule la grandeur de la raison sont im-

puissants à pénétrer le profond et insondable secret de la 

formation des choses. L'acte général de la création 

comprend trois grandes créations : celle du monde, 

celle de l'homme el celle de la femme, i/homme n'a 

assisté à aucune d'elles: ni à la création du monde, elle 

a précédé la sienne; ni à sa propre création, avant 

qu'elle lut accomplie il n'existait pas el quand il 

exista elle élail accomplie; ni à la création de la 

femme, pendant qu'elle s'opérait son intelligence élail 

prise dans les chaînes du sommeil. 
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Il n'est pas difficile, du reste, de trouver la raison de 
ce que cet acte a en soi de caché et d'inaccessible. Péné­
trer dans cet acte, ce serait pénétrer dans la nature 
intime du principe des choses; le principe des choses 
est Dieu même, ce serait donc pénétrer dans l'essence 
de Dieu: pénétrer dans l'essence de Dieu, c'est être Dieu 
jusqu'à un certain point; or, si l'homme peut être Dieu 
en quelque manière et jusqu'à un certain point, ce 
n'est qu'après avoir été déifié dans la vie qui l'attend 
au-delà de ce monde. Alors seulement, devenu comme 
un Dieu, il aura, dans la vision héalifique, la vision des 
principes des choses. 

Dieu ne se contenta pas de constituer l'homme sei­
gneur de la terre. Allant plus loin dans sa munificence 
et dans ses dons, on lui octroyant la liberté, il lui octroya 
l'empire sur lui-même, il lui dit : « Tu ne mangeras 
pas du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal ; 
si tu en manges, tu seras sujet à la mort. » Sentence 
qui appelle toutes nos méditations et qui nous apprend 
quelle est la nature de la souveraineté de Dieu, quelle 
est la nature de la souveraineté de l'homme, quel est 
le caractère propre de la liberté humaine et quelles sont 
les lois de la famille. 

La souveraineté de Dieu est la seule dans laquelle 
s'unissent et se combinent harmonieusement le droit 
absolu et la force suprême. Ce qui veut dire que, contre 
Dieu et hors de Dieu, il n'y a pas de droit; que, contre 
Dieu et hors de Dieu, il n'y a pas de résistance. On ap­
pelle vérité l'objet perpétuel de son intelligence; justice, 



456 ESQUISSES. 

l'objet perpétuel de sa volonté; beauté, la réalisation 
perpétuelle de ses commandements ; et son intelligence 

cl la vérité sont une même chose; sa volonté et la jus-

lice une même chose-, son commandement et la beauté 

une même chose; et la beauté, la justice, la vérité, une 

même chose; son commandement, sa volonté, son in­

telligence, une même chose. Tout ce que Dieu entend 

est vérité, et doit être aimé comme juste et exécuté 

comme beau; tout ce que Dieu aime est justice, et doit 

élrc exécuté comme beau et accepté comme bon; tout 

ce que Dieu commande est beauté, et doit être accepté 

comme bon et exécuté comme juste. Seule, la parole 

divine, manifestation complète du beau, du juste et du 

bon, a la propriété en elle-même et par sa propre 

vertu, dans l'ordre physique, d'être irrésistible, dans 

Tordre moral, d'être obligatoire. Dans l'ordre physi­

que, elle est la force suprême; dans Tordre moral, elle 

est le souverain droit; aspects différents d'un même 

phénomène, dénominations distinctes d'une même 

chose, attributs divers d'un seul monarque, manifesta-

lion imparfaite de sa souveraine toute-puissance. 

Tn ne mangeras pas : Dieu commande avec empire, 

sans exposer la raison, ni In justice, ni la beauté de son 

commandement; il commande comme ayant l'autorité 

en soi-même. 

Tu ne mangeras pas : cet ordre, qui suppose deux 

personnes, met d'un côté tous les droits, et de l'autre 

tous les devoirs; il constitue maître celui qui com­

mande, et serviteur celui qui obéit. 
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La personne qui obéit est l'homme, le roi de la créa-
lion, seigneur de lui-même, si noble par sa liberté, si 
grand par sa souveraineté, de qui tous les animaux ont 
reçu leur nom, pour qui fut élevé l'édifice du monde et 
a qui est l'Edcn avec ses tapis d'herbes fines et douces 
comme le plus riche velours, ses fruits savoureux, ses 
fleurs virginales, ses parfums exquis, sa pourpre et sa 
blancheur. 

Par où l'on voit que l'idée d'esclave et celle de maître 
qui, dans l'entendement humain, ne peuvent tenir en­
semble, harmonieusement contenues dans l'entendement 
divin, y sont ramenées à une vaste et souveraine unité. 
L'homme est esclave et roi en même temps, esclave de 
Dieu et roi du monde; cf il n'est le roi du monde que 
parce qu'il est l'esclave de Dieu; chacun des actesdesa 
souveraineté est un acte d'obéissance, puisqu'il n'exerce 
son autorité que pour remplir la charge et l'ordre que 
Dieu lui a donné à remplir sur la terre, sur tous ses 
fruits et sur tousses animaux. Esclave couronné, il ne 
commande que parce qu'il obéit ; et l'unique titre de sa 
royauté est son propre esclavage. 

Et c'est en cela spécialement que consiste la diffé­
rence entre la souveraineté humaine et la souveraineté 
divine. La première est une espèce, de royauté impar­
faite ou de servitude mitigée; tandis que la seconde est 
une puissance infinie, un empire absolu. Limitez celle-
ci, Dieu sera transformé en homme; olcz ses bornes à 
celle-là, l'homme sera Dieu. Dans le premier cas, il y 
aurait des créatures sans créateur; dans le second, un 
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créateur sans créatures; et, dans l'un comme dans 
l'autre, l'unité et la diversité, si merveilleusement or­
données et harmonieuses dans la religion, iraient 
se perdre dans la contusion des superstitions panthéis­
tes, terme fatal de toutes les doctrines qu'on tenir 
d'élever sur d'autres Fondements que les fondements 
posés par la religion catholique. 

La loi même en vertu de laquelle ce qui est dicen 
sort perpétuellement de ce qui est mu cette loi univer­
selle, antérieure et supérieure à toutes les autres, h la­
quelle obéit le ciel, à laquelle la terre est soumise, qui 
a présidé à la création des mondes et a la formation de 
l'homme, a présidé aussi à la formation de la famille, 
lia se constante de toutes les associations humaines. 

De même que Dieu est l'unité générale, indivisible. 
de même le premier homme, fait a l'image et ressem­
blance de Dieu, représente l'unité de son lignage. Du 
côté de l'homme est sortie la femme; elle représente la 
diversité dans l'espèce. Et la diversité et l'unité, la 
femme et l'homme, unis par le lien du mariage, ne 
font qu'un : Hoc mine os ex ombus meis, et caro de 
rame mea... cl erunt duo in carne una. Ainsi la di­
versité revient se confondre dans l'unité d'où elle pro­
cède. 

La sujétion, dans Tordre physique, la peine, dan* 
Tordre moral, le mariage, dans Tordre domestique, 
sont autant de moyens différents pour arriver au même 
résultat, le retour de la diversité au sein de l'unité, 
d'où sort el où rentre toute diversité. 
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Entre la création et le créateur, il n'y a unité que 
parce que la création est assujettie aux lois fixes et im­
muables, éternelle manifestation de la volonté souve­
raine. 

Entre Dieu et l'homme, il n'y a unité que parce que 
l'homme, séparé de Dieu par le péché, revienl à Dieu 
purifié par la peine. 

II n'y a unité entre l'homme et la femme que parce 
que le mariage les unit. 

C'est pour celle raison que le mariage, la peine et 
les lois du monde physique, furent institués de Dieu 
dès le principe des temps. Eu tirant le monde du 
néant, en formant l'homme du limon de la terre, en 
tiranl la femme du coté de l'homme, en constituant 
la première famille, Dieu voulut déclarer, une fois pour 
toutes, les conditions de leur existence, et les soustraire 
à la juridiction de l'homme, en les plaçant hors de la 
portée des vains désirs de sa volonté el des folles spé­
culations de son entendement. 

La société, la civilisation, la culture plus ou moins 
avancée des facultés humaines et l'homme lui-même 
tombent sous Ja juridiction de l'homme; la famille 
seule lui échappe. Quand la Révolution française éclata, 
elle entraîna tout, bouleversant toutes choses dans ses 
tourbillons impétueux. La majesté humaine porta sa tôle 
sur un échafaud infâme; la majesté divine fut chassée de 
la France et de ses temples; le soleil de la civilisation 
disparut derrière1 un nuage de sang; la loi se couvrit 
d'un voile sinistre; la société tomba en lambeaux; el 
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cependant la famille se sauva, parce que la famille n'est 
pas sujette à la mort. Quand l'empire romain tomba, 
les gigantesques et effrayantes ruines de cet édifice cy-
clopéen, qui avait écrasé le monde sous son poids im­
mense, devinrent le jouet des nations, el tout péril dans 
ce commun naufrage, dans ce désastre universel : le 
grand peuple, avec son allière majesté et ses tribuns 
turbulents; le sénat, si renommé par sa sagesse, avec 
ses nobles familles consulaires; Tannée, dont la gloire 
remplissait la terre avec ses légions invincibles, effroi 
et fléau des peuples; les liantes magistratures avec 
curs augustes magistrats; la culture raffinée des lettres 

et des arts avec ses poêles couronnés do lauriers et ses 
artistes inspirés; la civilisation virile avec ses savants 
jurisconsultes el ses graves bisloriens; l'empire et ses 
puissants empereurs avec leur pourpre éclatant*;; le 
Capitule, dont la cime s'élevait si haut avec son Jupiter 
tonnant. Tout ce qui avait constitué l'insolente gran­
deur »le ce peuple péril, el péril de telle sorte, que, 
au bout de quelques année*, son histoire paraissait 
une fable : tout péril, dis-je, tout, excepté la famille, 
parce que la famille n'est pas sujette à la mort. Kl si. 
remontant le cours des siècles, nous jetons les yeux 
sur la première catastrophe universelle, sur cette ca­
tastrophe qui enveloppa la terre tout entière, lors­
que les cataractes du ciel s'ouvrirent et que survint 
l'épouvantable inondation dont, sous le nom de dé­
luge, tous les peuples ont gardé la mémoire, nous 
voyons qu'alors aussi tout périt, tout, excepté la famille 
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instituée de Dieu dans le Paradis, et miraculeusement 
soutenue par sa main toute-puissante sur l'écume des 
flots. 

Ainsi le Créateur, en donnant à l'homme, dans son 
infinie bonté, une part dans l'empire de la création, 
s'est réservé pour lui seul la garde suprême des lois 
physiques, qui sont comme autant de conditions de 
L'existence du monde; des lois morales, qui sont comme 
autant de conditions de l'existence de l'homme; et enfin 
delà famille qui est le fondement impérissable de toutes 
les associations humaines. Sans cette précaution divine, 
sans celte admirable Providence, le monde physique, le 
monde moral, le monde social et l'homme même, au-
raient'péri entre les mains de l'homme1. 

1 Dans les manuscrits de Donoso Cortès, qui forment l'ébauche des 
Études sur r histoire, dont nous a\ons parlé (dans l'avertissement mis en 
tète de ce travail), à la suite du présent chapitre en vient un autre : du 
Péché et du Mal, dont le texte se retrouve presque littéralement et 
intégralement dans le dixième chapitre du second livre de l'Essai sur le 
catholicisme, le libéralisme et le socialisme, qui traite de la Prévu-' 
ricalion angélique, de la grandeur humaine et de Vénormité du pé­
ché. Nous ne l'insérons donc pas ici; mais nous avons cru devoir en aver­
tir, moins pour l'exactitude que pour qu'on puisse convenablement saisir 
la liaison do l'article qu'on vient de lire avec le suivant. 

(Note de i'éditeur espagnol.) 
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IV 

DU VÉCUE O ' A U A M , C A U S E I»K I / Ï G N O R A . N C E . — DE L ' O R G U E I L , 

oit H; INE in; rÉr.iiÉ 

La plus grande de lonles les fautes fut suivie du plus 

solennel de lous les jugements. Les coupables, dont les 

yeux s'étaient suintement ouverts, virent tomber à leurs 

pieds leur éclatante robe d'innocence, et, remarquant 

leur nudité, tout pénétrés de honle, ils se couvrirent 

de feuillage. Mais, à celte heure mvslérieusc et calme 

où les derniers rayons de la lumière se confondent har­

monieusement avec les premières ombres de la nuit, 

une voix pleine d'une terrible majesté éveilla tous les 

échos du paradis. Saisis de frayeur h celle voix redou­

table, les Iransgresseurs de la loi cherchèrent un re-

uge contre leur Dieu dans les profondeurs des bois: 

comme si leur Dieu n'avait pas planté lui-même ces 

bois et ignorait les chemins de leurs profondeurs. Tom­

bés dans sa main et placés sous ses yeux, ils subirent 

ce premier, ce court et redoutable interrogatoire où 

ils rendirent témoignage contre eux-mêmes. Ils en­

tendirent ensuite cette unique et terrible sentence qui 

retentit perpétuellement aux oreilles de l'homme. El 

parce que Adam avait été trompé par la femme, et la 

femme par le serpent, la peine élanl proportionnée à 

la gravité de la faute, le serpent fut assujetti à la femme, 

el la femme fut assujettie à son mari : inexorable ju-
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gement qui s'exécute chaque jour dans toutes ses par­
ties, sans répit ni trêve. Quant au serpent, il a été en­
chaîné sur le Calvaire. Quant à la femme, sa condam­
nation a été exécutée et elle s'exécute encore de telle 
sorte, que nulle part au monde, à aucune époque de 
l'histoire, elle n'a pu parvenir à cire Irai toc comme 
majeure. 

L'homme, auteur du mal parce qu'il l'était du pé­
ché, fut soumis à l'empire du mal, qui s'exerce par le 
ministère de l'ignorance, de la maladie et de la mort. 
Catholicx fuies est : omne quod dicitur malum, anl pec-
ratinncsse, aul pœnam peccali. (Saint Augustin.) 

Nous l'avons déjà dit, le péché en général n'est autre 
chose que le désordre, et le désordre n'est que le mal 
par excellence. En appliquant ces principes ;m pé­
ché d'Adam, on \oil clairement qu'il fut Talléra-
lion radicale de Tordre primitif. Cel ordre consis­
tait en ce que l'homme entendit en Dieu et par 
Dieu, auteur de son entendement; qu'il se mut sous 
l'impulsion de la volonté divine, où la volonté humaine 
a puisé son origine; et qu'il vécût en Dieu et pour Dieu, 
auteur de la vie. Suivant Tordre divin, ce qui était ///-
ren devait avoir sa iin où était son principe, c'est-à-dire 
en ce qui était un. L'ordre consistait en cette union 
parfaite et inaltérable de l'un avec le divers, du Créa­
teur avec la créature, de Dieu avec Thomme. 

Quand l'homme voulut apprendre la science du bien 
et du mal hors de Dieu, il dés-unit l'entendement divin 
et l'entendement humain; et, de même que l'union pri-
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milive avait été la cause de la science infuse d'Adam, 
la dés-union actuelle fut la cause de son ignorance ab­
solue. 

On reconnaîtra qu'il n'en pouvait être autrement, si 
l'on fait attention que Dieu est la vérité absolue, et que 
hors de Dieu il n'y a pas do vérité. Il s'ensuit, en effet, 
nécessairement que celui qui cherche la vérité hors de 
Dieu la cherche où elle n'est pas, el que celui qui s'é­
loigne de Dieu s'éloigne de la science. S'il était possible 
que la vérité existât quelque pari hors de Dieu, Dieu 
n'existerait pas, parce qu'il aurait cessé (rétro ce qu'il 
a été, ce qu'il est et ce qu'il sera éternellement, la vé­
rité absolue. Voilà pourquoi il n'est aucune vérité qui 
ne soit une révélation actuelle ou qui ne descende di­
rectement d'une révélation primitive. I/cntendcmcnt de 
l'homme n*esl autre chose que la faculté de recevoir, 
de retenir et d'appliquer les vérités qui lui ont été ré­
vélées. Cela est si vrai, que, si Adam eut été condamné 
a perdre entièrement la mémoire de ce qui lui avait été 
révélé dans l'étal d'innocence, et si Dieu, dans sa jus­
tice, eût suspendu le cours de ses révélations, l'homme 
eût cessé d'être intelligent. Ce qu'est la pupille de l'œil 
sans la lumière, voilà ce que serait sans Dieu l'enten­
dement humain. 

Comment donc s'étonner que l'homme, ayant dé­
tourné ses regards de Dieu, où est la raison de toutes 
les choses créées, il ail senti subitement les ténèbres 
s'interposer entre lui el toutes choses? 

Dieu créa l'homme intelligent et sage. Quand 
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l'homme, poussé par l'orgueil, initium ommspeccati 
mperbia, se révolta contre Dieu, Dieu, dans sa justice, 
lui ôta la sagesse, et dans sa miséricorde lui laissa l'in­
telligence; et il faut remarquer que ce n'est pas la jus-
lice, mais la miséricorde qui éclate lo plus dans celle 
sentence divine. En effet, pour ôter d'un seul coup a 
Thomme la sagesse et l'intelligence, il suffisait à Dieu de 
demeurer dans son suprême repos, laissant l'homme 
livré aux conséquences naturelles de sa dés-union volon­
taire et de son volontaire éloigncmenl; tandis que, pour 
lui conserver l'intelligence, c'esf-à-dire la faculté d'en­
tendre ses révélations passées et futures, il dut, pour 
ainsi parler, descendre jusqu'à l'homme et se l'unir do 
nouveau par un lien, encore imparfait sanstloule mais 
réel, le lien de la miséricorde. 

La peine fui le moyen fie celte nouvelle union entre 
le Créateur et sa créature; la miséricorde et la justice 
se joignirent ainsi mystérieusement : la miséricorde 
comme lien, la justice comme peine. 

Ceci jette quelque jour sur le mystère de l'aveugle­
ment et de l'ignorance auxquels Dieu condamne les or­
gueilleux, et de la sagessse qu'il promet aux humides : 
fnitium sapient'ue timor Dom'nii. 

L'orgueil apporte avec lui (rois négations. Il nie la 
propriété délétère du péché et le péché même; il nie la 
vertu purifiante de la peine et la peine même; il nie 
l'ignorance. 

L'humilité, au contraire, pose trois affirmations : elle 
affirme la propriété délétère du péché et le péché même; 

H. "0 
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elle affirme la vertu purifiante de la peine et la peine 
même; elle affirme l'ignorance. 

L'orgueilleux, avec ses trois négations, se sépare de 

nouveau cle Dieu. L'humble avec ses trois affirmations 

se rapproche de nouveau do Dieu. L'un et l'autre por­

tent, celui-ci dans son orgueil, celui-là dans son humi­

lité, leur peine et leur récompense. Le premier ignore 

tout ce qu'il nie; le second sait ton! ce qu'il affirme. 

On voit par là que loule la science des orgueilleux csl 

erreur cl vanité, et que l'ignorance des humbles est la 

vraie science. 

Si la religion chrétienne est la seule religion civilisa­

trice, cela vient, à considérer les choses humainement, 

de ce quNdle sanctifie et exaile l'humilité. Si Jésus-

L'hrist a adiré à lui le monde entier par une douce et 

irrésistible attraction, cela vient, à considérer les cho­

ses humainement, de son humilité surhumaine. Si VK-

glise catholique offre à la terre le spectacle de la réu­

nion des plus éclatants g-énios, cela vient, à considérer 

les choses humainement, de ce qu'elle esl FKglise des 

docteurs humbles. 

La religion chrétienne, dans sa logique mystérieuse 

et profonde, nous découvre les secrètes ramifications 

qui unissent, comme les causes aux effets, l'orgueil 

au péché. Aussi, instituée de Dieu contre le péché, 

elle est instituée naturellement contre Forgueil; et la 

répulsion réciproque de l'orgueil et du christianisme 

est si grande, que celui qui est chrétien ne peut pas 

être orgueilleux, et que celui qui esl orgueilleux ne peut 
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pas être chrétien. Par la même raison et par la même 
cause, les merveilleuses attractions du christianisme 
et de l'humilité sont si grandes et si invincibles, que 
toujours celte religion divine et celle divine vertu onl 
marché réunies dansée monde. Le christianisme garde 
pour les siens une récompense qui est au-dessus de 
(oules les récompenses possibles, et pour ses enne­
mis une peine qui est au-dessus de toutes les peines 
imaginables : l'enfer, demeure des réprouvés, et le 
ciel, demeure des justes; l'enfer est préparé pour rece­
voir les orgueilleux, et le ciel pour recevoir les humbles. 

Le christianisme, comme pour faire ressortir la lai­
deur de l'orgueil, nous Ta représenté dans les créatures 
les plus érniuenlcs : daus le premier d'entre les anges, 
dans Je premier d'entre les hommes et dans le plus 
puisant des rois : dans Lucifer, dans Adam et dans 
Nabuchodonosor. Et, pour que toute créature puisse 
voir ces grands exemples de la colère divine, il plaça 
le premier au ciel, afin que les anges le vissent; le se­
cond dans le paradis, afin que tous les êtres vivants le 
vissent; le troisième à Babylonc, métropole du monde, 
afiu que, placé sur cette hauteur, tous les hommes le 
vissent. 

Amoureux de sa nature élevée et de son éblouissant*1 

beauté, Lucifer oublia, dans l'enivrement de son or­
gueil, qu'il n'avait rien qui ne lui eût été donné; il 
détourna son regard de Dieu, qui était sa lumière, son 
entendement de l'entendement divin, et sa volonté de 
la volonté du Tout-Puissant; il prit les armes contre le 
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ciel, marcha contre son Créateur, livra bataille contre 
le Seigneur Dieu des armées, et tomba précipité du plus 
haut des cicux au plus profond des abîmes. La nouvelle 
de celle épouvantable chute fui portée de génération en 
génération, do siècle en siècle, de nation à nation, par 
l'immense voix do toutes les traditions humaines. Com­
plètement séparé de Dieu, en qui toutes les choses 
étaient unies et à qui foules étaient soumises, Lucifer 
se mit lui-même hors de la création et se trouva seul, 
absolument seul; et l'orgueil, et Tégoïsme, cl le mal, 
et lui, furent une mémo chose. La sentence qui le con­
damna pour toujours est la seule où brille, d'un effrayant 
éclat, la majesté terrible du Dieu juste, sans que les 
douces teintes de la miséricorde viennent la tempérer. 

Adam sortit plein de grâce des mains de son Créateur; 
Kve sortit pleine d'innocence du coté d'Adam. Dieu leur 
donna une vie. heureuse, leur livra l'empire sur louiez 
les créatures, les revêtit de la blanche robe de l'im­
mortalité, mil dans leur cœur un pur amour, et les 
unit étroitement dans de chastes liens. Mais Adam et 
Eve, enivrés d'eux-mêmes, aspirèrent à s'élever plus 
haut sur leurs propres ailes, tant était grande la con­
fiance qu'ils menaient en leur propre grandeur : ils 
voulurent être comme des dieux, avec un pouvoir souve­
rain et une souveraine indépendance. Dieu relira d'eux 
sa main, el ils furent ce que nous sommes, nous, leurs 
fils, des bannis, errants sur la terre et que la fatigue 
accable, des pénitents qui expient leurs fautes et qui 
n'ont pas assez de larmes pour pleurer leurs malheurs. 
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'Tous les peuples, toutes les races, tous les échos du 
monde, sont remplis de la tradition, qui, de siècle 
en siècle, répète aux hommes le récit de cette cata­
strophe, de celte lamentable tragédie. 

Lorsque sur les fondements, déjà profondément creu­
sés et solidement établis, des associations politiques s'é­
levèrent ces empires de l'Asie, dont la grandeur rem­
plit Tliistoire, on en vit un qui, surpassant tous les 
autres en illustration et en puissance, apparut comme 
leur chef à tous et fil retentir la terre du bruit de 
son nom et de sa gloire. Cet empire à jamais mémo­
rable fut l'empire de Babylone, et il eut pour maître 
Nabuchodonosor. Ce roi superbe avait sous sa do­
mination l'Asie, couronne du monde; sa capitale, Ba­
bylone, était la merveille de l'Asie, son palais le 
chef-d'œuvre de Babylone, et il se disait: ce palais, le 
chef-d'œuvre de Babylonc, est à moi; celle capitale, 
la merveille de l'Asie, est à moi; l'Asie elle-même, 
la couronne du monde, est à moi; et cette contempla­
tion de sa propre grandeur le rendit fou d'orgueil; 
il voulut être comme un Dieu, exigeant que de gigan­
tesques statues lui fussent élevées, que l'encens fumât 
en Thonneur de son nom, que le culte de l'adoration 
lui fut rendu par les multitudes. Un jour, il était lui-
même dans l'adoration muette et extatique de sa propre 
excellence, Dieu le surprit au plus fort de ce paroxysme 
de son orgueil, il étendit sur lui sa main irritée et ven­
geresse, et aussitôt le malheureux sentit naître en lui, 
dans le fond le plus intime de son être, comme les 
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instincts de la brute; il sentit ces instincts grandir, en­
vahir sa nature intelligente tout entière, et la transfor­
mer en nature purement animale. Lo même souffle puis­
sant qui avait allume la lumière de sa raison l'éteignil, et 
il se trouva dans les ténèbres: un doigt terrible effara de 
son front toute trace de la pensée; une volonté souve­
raine fît baisser ses yeux vers la terre; cl. celui qui s'était 
appelé seigneur fut l'esclave de tous les bommes; et 
celui qui avail élé lyran fut le jouet du peuple; cl celui 
qui se repaissait d'adorations se reput de l'herbe (les 
champs; el celui qui s'élait donné le tilre de roi de? 
nations fut appelé par les nations la brute de Babylone. 
Témoignage terrible de la colère de Dieu! Exemple ef­
frayant des effets de l'orgueil dans les générations hu­
maines ! 

Il y eut, au moyen àget un philosophe consommé 
dans la science scolasliquc, Simon de Tournay. Un jour 
ce docteur trouva x\n argument invincible contre ceux 
qui combattent le mystère de la très-sainte Trinité; il 
l'exposait, el son immense auditoire, ravi d'admiration, 
le couvrait d'applaudissements. Il en fut enivré, et on 
le vil tout à coup saisi d'un tel accès d'orgueil, que, 
perdant tout sentiment du bon sens et des convenances, 
il s'écria comme hors de lui : ce 0 Jésus! Jésus! que 
ne me dois-tu pas pour avoir fait sortir la loi victo­
rieuse de celle discussion! Combien il m'eut élé facile 
de l'accabler par d'iri'éfuTables arguments, si j'étais 
passé du roté de l'ennemi ! » À peine a-t il prononcé ce 
blasphème, que ses auditeurs le voienl changer de cou-
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leur et pâlir; sa physionomie n'est plus la même, sa fi­
gure est bouleversée, il perd instantfinément la mé­
moire, son intelligence s'obscurcit; cl ceux qui tout à 
l'heure étaient dans l'extase de l'admiration devant son 
éloquence et sa logique surhumaine, le contemplent 
maintenant, muets d'épouvante, réduit à un état de 
stupidité idiote, juste châtiment de sa vanité. 

Ces exemples doivent nous faire comprendre com­
bien la colère du Seigneur suit de près riiommc or­
gueilleux, et combien est grande et invincible l'in­
compatibilité qui existe entre la religion chrétienne, 
source de toute vertu, et l'orgueil, source de tout 
péché. 

Les docteurs et les maîtres de la foi enseignent, cl 
c'est une vérité mise hors de doute par l'Eglise, que 
l'homme, n'ayant rien qu'il n'ait reçu, n'a rien non 
plus dont il puisse s'enorgueillir et se glorifier, à 
moins qu'il ne se glorifie et s'enorgueillisse d'être Tau-
leur du mal, du péché et du désordre. Si l'homme 
voit, c'est un autre qui lui ouvre les yeux, et celui qui 
Jcs ouvre les lui a donnés; s'il entend, c'est un autre 
qui lui ouvre l'entendement, et celui qui l'ouvre le lui 
a donné; s'il pratique la vertu, c'est un autre qui lui 
inspire le désir de la pratiquer et qui la lui montre, 
et celui qui la montre et qui donne le désir de la pra­
tiquer est celui qui a donné la vertu elle-même. Dieu 
est l'auteur de tout bien, du bien qui est en nous comme 
du bien qui est hors de nous. Dieu parle par les pro­
phètes, résiste par les martyrs, triomphe par les guer-
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riers, enseigne par les docteurs, conquiert par les con­
quérants, édifie par ses saints. Ses saintes Écritures 
sont un témoignage éclatant de cette vérité : accessibles 
pour les humbles, elles sont inaccessibles aux orgueil­
leux; pierre de scandale pour les superbes, elles sont un 
aliment plein de saveur et de goût pour les pauvres 
d'esprit-

Y 

n r uu i iK A nu mu*: KT ni-: LA CBACK A VA S I K T A P R È S IV. P É C H K 

Nous louchons ici à un grand mystère, tout à la fois 
Irùs-clair cl très-obscur, el si entouré d'écueils, que, 
pour peu que le pied glisse, l'entendement est précipité 
dans un abîme profond. En effet, si, d'une pari, l'exa­
gération du libre arbitre devient la négation absolue 
de cette grâce mystérieuse par laquelle Dieu nous sol­
licite el nous allire, de l'autre, l'exagération de la grâce 
devient la négation de ce libre arbitre en vertu duquel 
l'homme meut sa volonté cl détermine ses actes. L'une 
el l'autre exagération ont causé de grandes disputes, 
de bruyantes querelles et de lamentables hérésies, ce 
sujet ayant é!é la matière d'une profonde et constante 
méditation de la part des plus graves docteurs et des 
génies les plus pénétrants et les plus subtils. Bien que 
les questions purement théologiques, considérées en 
elles-mêmes, soient au-dessus de nos forces et étrange-
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res à nôtre but, la grande lumière qu'elles versent sur 
la nature cachée de l'homme, objet tout spécial de l'his­
toire, ne nous permet pas, quand nous le voudrions, de 
garder sur elles un silence absolu. Persuadés toutefois 
qu'en matières si scabreuses nous devons être soigneu­
sement sobres, nous loucherons celle question en cou­
rant, ne disant, de tout ce qu'on peut dire, que ce qui 
est. nécessaire et pénétrant d'un pas respectueux et 
craintif dans l'enceinte de ce grave mystère. 

Avant tout il nous semble que ceux qui, à force 
d'exagérer la grâce, nient le libre arbitre, et ceux qui, 
à force d'étendre les limites du libre arbitre, nient la 
grâce, détruisent non-seulement ce qu'ils nient, mais 
encore ce qu'ils affirment; et telle est la force el le ca­
ractère de cet argument, qu'une fois démontré il en 
sort la conséquence rigoureuse qu'il faut nécessaire­
ment choisir entre l'affirmation simultanée et la né-
galion simultanée du libre arbitre et de la grâce. La 
question ainsi posée, le choix ne peut être douteux :1e 
grand nombre, en effet, accepte simultanément les deux 
affirmations; ceux qui n'en acceptent qu'une seule ne 
forment pas une masse bien considérable, et on ne ren­
contre personne qui veuille des deux négations simul­
tanées. Or, si notre argument est rigoureux, ce sont les 
deux négations simultanées de la grâce et du libre ar-
bilre qu'il faut accepter, lorsqu'on refuse d'affirmer 
simultanément l'un et l'autre, puisque cet argument 
consiste à montrer que, si Tune des deux négations est 
légitime, l'autre Test aussi nécessairement. 
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En premier lieu, quand, en affirmant la grâce, vous 
niez le libre arbitre, je dis que vous niez aussi la grâce 

virtuellement. Sans le libre arbitre, quel sérail l'objet, 

la raison d'être de la grâce? Si l'homme n'est ni res­

ponsable ni libre, vous ne pouvez le soustraire, sans une 

inconséquence monstrueuse, à la juridiction des lois in­

flexibles auxquelles la création physique est assujettie. Si 

l'homme nrosl pas libre, il tombe aussitôt, par sa pro­

pre gravitation, dans le cercle immense des causes per­

manentes et des effets inévitables. S'il tombe dans ce 

cercle, sous la juridiction de ces lois, comment la grâce 

se ron<;oil-elle? Si l'homme est, sous un point de vue, 

un effet inévitable de causes permanentes, et, sous un 

autre point de vue, mie cause permanente d'effets iné­

vitables, la grâce ne peut être un mouvement actuel et 

variable de la volonté divine, mais une loi inflexible 

établie do Dieu depuis le commencement du monde 

comme la cause permanente des aclions de l'homme; 

el, dans ce cas, en quoi la grâce dil'lere-l-elle des autres 

lois physiques qui régissent dés le principe toutes les 

choses corporelles? Or dépouiller la grâce de ce qui la 

distingue des lois physiques, c'est l'anéantir, puisque 

si elle n'a rien en soi qui la distingue de ces lois, elle 

ne peut être autre chose qu'une loi physique (\\\ monde. 

Si, d'une pari, la grâce n'est qu'un phénomène de, 

l'ordre physique, si, de l'autre, l'homme n'est pas un 

agent responsable el libre, pourquoi la loi qui dirige les 

mouvemenfsde l'homme porle-l-clle une dénomination 

distincte de «rite autre loi qui dirige les mouvements 
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des bêtes? Si elles sont une même chose, pourquoi des 
dénominations distinctes? Et si elles ne sont pas une 
même chose, en quoi diffèrent-elles? Est-ce par leur 
nature intrinsèque? Comment se distingueraient-elles 
par leur nature intrinsèque, Tune et Taulre étant éter­
nelles, invariables et inflexibles? Esl ce par leur mode 
d'action? Comment se distingueraient-elles par leur 
mode d'action, Tune et l'autre agissant irrésistible­
ment? Est-ce parles objets auxquels elles s'appliquent? 
Comment celle distinction serail-elle possible, l'une et 
l'autre agissant sur des objets incapables de liberté, de 
responsabilité ef de résistance? Et si, conservant à la 
grâce son caractère propre, on affirme d'elle qu'elle est 
un phénomène de Tordre moral, que par Jà même 
elle diffère des lois qui régissent les brutes, cette affir­
mation étant supposée vraie, comme elle Test, ne sert 
qu'à rendre plus patente l'absurdité de la négation du 
libre arbitre de l'homme: en effet si, d'une part, on 
met la grâce hors de Tordre physique, et, de l'autre, 
Phomme hors de l'ordre moral, à moins de se contre­
dire dans les termes même, il faut accorder que Ja grâce 
n'a pas été faite pour l'homme ni l'homme pour Ja 
grâce. Affirmer explicitement la grâce divine, c'est 
donc affirmer implicitement le libre arbitre de l'homme; 
cl nier explicitement le libre arbitre, c'est nier implici­
tement la grâce, puisque le libre arbitre esl le suppôt, 
le sujet sur lequel seul la grâce peut agir. 

En second lieu, quand, en affirmant le libre arbitre, 
vous niez la grâce, je dis que vous niez virtuellement le 
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libre arbitre. En effet, puisque vous niez la grâce, qui 
n'est autre chose que la sollicitation divine agissant 

sur la volonté humaine, ou vous devez supposer dans 

Ja volonté de l'homme une autre sollicitation qui no 

vient pas d'en haut, ou vous devez affirmer que la 

volonté humaine se détermine à l'action et se meul 

sans sollicitation aucune : or, dans l'un cl l'autre cas, 

vous renversez cela mémo que vous affirmez, et ren­

de/ de tout point impossible le libre arbitre de 

l'homme. 

Dans la première supposition, Dieu étant l'auteur de 

tout bien, et nul bien n'existant hors de Dieu, quand 

vous affirmez dos sollicitations qui viennent toutes à la 

volonté de l'homme d'ailleurs que de la volonté divine, 

votre affirmation se réduit, iVun coté, à supprimer en­

tièrement toute sollicitation nu bien; et, d'un autre 

côlé, à affirmer l'existence d'autres sollicitations, qui 

toutes nous inclinent au mal; d'où il suit première­

ment que, la sollicitation au mal existant seule, le libre 

arbitre, tel qu'il a été donné à l'homme, cYst-à-riire 

avec l'imperfection qui consiste dans la faculté de choi­

sir entre le mal et le bien, est radicalement impossible; 

secondement, que, la sollicitation au mal n'étant pas 

neutralisée par la sollicitation au bien, la domination du 

maj sur le libre arbitre tout entier est nécessaire; et 

troisièmement, que, le bien devant être vaincu forcé­

ment, et Dieu ne pouvant être vaincu, Dieu n'est pas 

le bien. Vous voilà donc placé entre deux blasphèmes 

et deux absurdités : le blasphème et l'absurdité de cou-



ESQUISSES. 477 

fesser un Dieu vaincu, ou l'absurdité et le blasphème 
d'affirmer que Dieu existe, mais qu'il est le diable, 
parce qu'il est le mal. 

Dans la seconde supposition, le libre arbitre de 
l'homme est également impossible; pour en être con­
vaincu, il su ffildeconsidérer qu'en supprimant d'un soûl 
coup loutesles sollicitations, lantccllesquinousinelinent 
au bien que celles qui nous inclinent au mal, tant celles 
qui nous viennent de Dieu que celles qui nous viennent 
d'autre pari, toute détermination de la volonté est incon­
cevable et absurde. D'abord, celte suppression ne pour-
raitavoir lieu sans l'anéantissement préalable de tout ce 
qui nous entoure, ou sans l'anéantissement des sens, qui 
transmettent à l'âme les sollicitations que les corps exté­
rieurs nous envoient; ensuite, il serait nécessaire de 
supprimer aussi l'entendement, qui nous sollicite con­
tinuellement. Et quand, après avoir de la sorte anéanli 
le monde, nos sens et notre entendement, nous cher­
cherions, avec un corps dépourvu du secours des sens 
et avec une âme privée d'intelligence, à mettre la main 
sur le sphinx, à découvrir en nous le libre arbitre, il 
nous échapperait encore, comme une ombre insaisis­
sable; attendu que, supposer la liberté sans une sollici­
tation qui la meuve, c'est supposer un mouvement sans 
moteur, une action sans agent, une détermination sans 
motif déterminant, un effet sans cause : supposition ra­
dicalement et souverainement absurde. Donc, affirmer 
le libre arbitre et nier la grâce, c'est affirmer ce qui ne 
peut exister sans ce qu'on nie, et nier ce qui forcément 
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existe, si ce qu'on affirme existe. Donc, le libre arbitre 
el Ja grâce sont les termes nécessaires d'une même 
proposition, de laquelle on ne peut rien affirmer, rien 
nier, qui ne soit également affirmé ou nié de ces deux 
termes qui s'y trouvent unis d'une manière indisso­
luble. 

Ceux qui seraient disposés à affirmer le libre ar­
bitre, si la grâce ne se présenta il pas à eux comme 
un obstacle, et ceux qui de même affirmeraient la grâce 
si le libre arbitre ne venait pas s'interposer entre 
leur affirmation et leur entendement, ne s'enlendcnl 
pas eux-mùmes : ils donnent à l'indissoluble les attri­
buts de l'inconciliable, et ils appellent contradictoires 
deux ternies qui se supposent l'un l'autre. 

Quant aux malheureux qui, enveloppant dans la 
même négation la grâce et le libre arbitre, nient Dieu 
et nient l'homme, nous n'avons pas à nous occuper 
d'eux; nous écrivons pour ceux qui n'ont pas perdu 
toute connaissance du très-haut el tout-puissant Sei­
gneur, dont le pouvoir infini créa toutes les créatures, 
et dont la providence infinie gouverne toutes choses. 

Toujours placé au milieu du courant de sollicitations 
diverses, l'homme est toujours libre; mais il peut l'être 
à des degrés différents el en différentes manières. Dans 
l'état de grâce sanctifiante, l'homme était libre d'une 
liberté parfaite : la perfection de la liberté est, d'une 
part, le pouvoir souverain de choisir, el, de l'autre, le 
pouvoir souverain d'exécuter; quand donc je préfère le 
bien el puis faire sans obstacle ce bien que je préfère. 
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je suis véritablement et complètement libre. Il est né­
cessaire de faire remarquer ici, pour l'intelligence de 
la doctrine que nous exposons, que, dans toute opé­
ration complète de la volonté, il y a deux différen­
tes espèces de combats qu'on ne doit pas confondre. 
L'homme peut combattre et combat toujours pour choi­
sir en Ire diverses sollicitations, et c'est en ce com­
bat que consiste radicalement sa liberté; si, après 
avoir combattu pour choisir, et après avoir choisi, 
il exécute sans autre combat et sans autre lutte l'acte 
de son choix, l'homme est parfaitement libre. Mais, si 
le contraire arrive, c'est-à-dire si, après avoir combattu 
pour choisir, et après avoir choisi, il sent s'élever en lui 
des forces désordonnées, tumultueuses et rebelles, qui 
s'interposent entre l'acte par lequel il a déterminé son 
choix, et l'acte par lequel il voudrait le compléter en 
faisant ce; qu'il a choisi, alors l'homme, sans cesser 
d'être libre jusqu'à un certain point, puisqu'il a eu la 
faculté de choisir, ne peut pas se dire parfaitement 
libre, puisque, n'ayant pas pleinement la faculté d'exé­
cuter, il n'est pas absolument souverain. 

En faisant l'application de ces principes au cas pré­
sent, on voit clairement la différence qu'il y a entre le 
libre arbitre de l'homme dans son état d'innocence, cl 
son libre arbitre après le péché. Dans le premier étal, 
connaissant le bien et le mal moral, quoiqu'il ne con­
nut pas encore le bien et le mal physique, et pouvant 
choisir le mal, l'homme, aidé de la grâce, choisissait 
le bien, et c'est dans ce choix que consistaient tout à la 
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fois sa liberté et son combat; mais, une fois le bien 
choisi, sa volonté l'exécutait sans résistance et sans 
obstacle. Il était libre, il avait donc à choisir el à com­
battre pour choisir, mais, le choix fait, il n'avait plus à 
combattre pour l'exécution, il était donc libre d'une 
manière parfaite, c'est-à-dire d'une manière souve­
raine. 

Lorsque l'homme, ayant succombé à la tentation, 
perdit avec son innocence la plénitude de la grâce, il 
sentit aussitôt s'altérer profondément el radicalement 
cette souveraineté complète qu'il avait jusqu'alors exer­
cée sans résistance sur lui-même ci sur toutes les choses 
créées. 

Son esprit s'étanl soulevé, contre Dieu, sa chair se 
souleva contre son esprit. 

Souveraine de son esprit, la chair fut esclave de la 
mort. 

La mort fut maîtresse de l'homme. 
Avant le péché, l'esprit et la chair, l'homme el la 

nature étaient un en Dieu : l'esprit élan! dés-uni de 
Dieu, toutes choses se dés-unirenl de l'esprit; dés­
unies elles se firent indépendantes, et devant leur in­
dépendance l'esprit cessa d'être souverain. L'esprit, 
n'étant plus souverain, ne fut plus obéi; n'étant plus 
obéi de toutes choses el ne voulant obéir à aucune, il 
tomba dans un étal de guerre permanente. 

— Guerre avec Dieu pour se soustraire à ses colères; 
— Guerre avec ses passions pour leur imposer un 

frein ; 
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— Guerre avec la chair pour se soustraire à ses ap­
pétits; 

— Guerre avec les animaux pour les soumettre à son 

— Guerre avec la nature pour la mettre à son service ; 
— Guerre avec la mort pour ne pas tomber dans ses 

mains. 
Cette altération profonde dans sa souveraineté cn-

Iraiua nécessairement une altération analogue dans sa 
liberté. Il ne perdit pas entièrement son libre arbitre, 
puisqu'il conserva le pouvoir de choisir entre les inspi­
rations diaboliques et les inspirations divines; mais sa 
liberté cessa d'être parfaite à Finstant mémo où sa vo­
lonté cessa d'être entièrement souveraine : il ne lui 
suffisait plus, comme dans Tétai d'innocence, de choisir 
le bien pour le faire; en lui le pouvoir pour exécuter 
>on choix fut subitement amoindri, et la loi de sa chair 
se souleva contre la loi de son esprit : par un effet des 
dispositions divines, celui qui prétend vivre dégagé de 
toute loi en a deux à subir, deux lois contraires; et 
celui qui ne sait pas obéir a son Dieu devient l'esclave 
de ses passions. 

L'homme sortit sain des mains de Dieu, mais avec la 
faculté de faire naître la maladie et de se perdre par le 
mauvais usage de son libre arbilre; il sortit malade des 
mains du péché, mais avec la l'acuité de recouvrer la 
santé, aidé de la grâce; il fut donc libre, avant comme 
après sa faute, mais, avec celle différence, qu'après sa 
faute sa liberté fut malade, comme Tétait devenue son 
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âme, tandis qu'avant sa prévarication elle était parfaite 
et saine, comme son esprit était sain et parfait. Les 
deux causes de l'amoindrissement de la liberté dans 
l'homme furent clone : sa révolte contre la loi de Dieu, 
par suite de laquelle il fut assujetti à deux lois con­
traires, celle de son esprit et celle de sa chair; cl la 
perle de cette grâce parfaite que Dieu lui avait accor­
dée avant sa désobéissance. 

Faible dans sa volonté et pauvre dans son entende­
ment, l'homme, qui dans l'étal d'innocence s'élevait 
presque à la hauteur de ces esprits souverains, qui vi­
vent en Dieu, de Dieu et pour Dieu, dans les demeures 
célestes, perdit instantanément, après sa prévarication, 
l'unité, Tordre, l'harmonie, la beauté qui resplendis­
saient en lui; astre éclipsé, ange souillé, il tomba dans 
l'état illogique où nous le voyons aujourd'hui, déplora­
ble composé d'absurdes contradictions, plein de peti­
tesse et de grandeur, capable de remonter sur des 
ailes sublimes jusqu'à Dieu et de descendre, sous le 
poids de ses grossiers inslinets, aux plus immondes 
désordres de la chair; tantôt rellétant sur sa face les 
splendeurs divines, tantôt les ombres de la mort; un 
pied dans l'abîme et un autre dans le ciel; roi quand il 
obéit, esclave quand il commande; perpétuellement flot­
tant (Mitre le bien et le mal, entre Dieu qui le sollicite 
et le démon qui le lente, entre l'humilité soumise et 
l'orgueil en révolte, entre le temps et l'éternité; pou­
vant être tout et ignorant toujours ce qu'il sera, si bien 
qu'il n'a pas la certitude de rester vingt-quatre heures 
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ce qu'il est : on voit le héros devenir philosophe, l'a­
nachorète un bandit, le parricide un saint, le grand 
patriote du moment sera demain un rebelle, dans quel­
ques jours un traître; celui qui le malin est juge est 
bourreau à midi, martyr le soir, victime dans la nuit; 
nul ne sait s'il occupera une cellule, un gibet ou un 
trône, si les vents impétueux qui l'entraînent rempor­
teront au nord ou au midi, à l'est ou à l'ouest; s'il aura 
la vie des patriarches ou celle de la Heur des champs; 
si une mauvaise pensée ne viendra pas, à son dernier 
moment, rendre stérile sa vie pénitente, ou si une as­
piration immense de charité et d'amour, dans les 
étreintes de l'agonie, ne lavera pas dans les eaux de la 
grâce sa vie pécheresse. 

L'homme ne sait pas même qui est le juste et qui 
le réprouvé : un ange ne fut-il pas réprouvé? un voleur 
ne fut-il pas juste? Il ne sait pas on quoi consiste la 
gloire et en quoi l'ignominie : le Fils de Dieu fait homme 
ne trouvait-il pas l'ignominie dans la synagogue et la 
gloire sur un gibet? Qu'était la Madeleine aux yeux de 
Dieu, et que fut-elle aux yeux des hommes? Savons-
nous où est la prudence cl où la folie? le monde se croit 
prudent et appelle insensés les disciples de Jésus-Christ. 
Savons-nous davantage où est Ja sagesse el où la vanité? 
le monde appelle sagesse ses vanités, et le roi Ires-sagc 
appela vanité la sagesse. Qui nous dira en quoi consis­
tent la fortune et le malheur? la prospérité n'est-ellc 
pas amie de l'orgueil, et la résignation sanctifiante la 
compagne des tribulations? 
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Oh ! combien l'homme est autre que celui que Dieu 
mit dans le jardin des délices, vêtu d'innocence, cou­
ronné d'une resplendissante couronne de grâce, uni 
par son entendement à l'entendement divin, par sa vo­
lonté à la volonté souveraine, par tout son être spiri­
tuel à l'esprit pur, maître de sa chair obéissante, de 
ses passions soumises, seigneur de si vastes domaines, 
qu'il était roi des continents, roi des mers, roi des îles, 
roi de la création ! 

Qui sera assez aveugle ou assez fou pour trouver en 
Dieu la cause de ce qui est, cl pour trouver en l'homme 
la raison de ce qui fut1? 

1 Le liH-Uuir aura remarqué que, dans le cours de ce chapitre, l'auteur 
ne paraît pas prendre le mot grâce dans le sens précis de la théologie et 
que, sous ce nom, il parle plutôt du secours divin de Tordre naturel que 
du secours surnaturel. C'est ainsi, ce nous semble, qu'il faut entendre les 
divers passages dont l'argumentation porterait à conclure que la grâce est 
comme le libre arbitre, inhérente à la nature de l'homme, d'où il sui­
vrait qu'elle n'est pas surnaturelle, qu'elle n'est pas un don gratuit de 
Dieu, qu'elle n'est plus la grâce. Nous répéterons ici ce que nous avons 
dit dans notre note préliminaire : si Donoso Cortès n'avait pas laissé ce 
travail à l'état d'ébauche, il aurait certainement fait disparaître ces équi­
voques et ces obscurités. (Note des Traducteurs.) 
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DE LA C H A R I T É ^ 

Le catholicisme, poursuivi et maltraité aujourd'hui 
par je ne sais quels sectaires obscurs et féroces au nom 
des affamés, est la religion de ceux qui souffrent la 
faim. Le catholicisme, combattu aujourd'hui au nom 
des prolétaires, est la religion des pauvres et des né­
cessiteux. Le catholicisme, combattu au nom de la li­
berté, de l'égalité et de la fraternité, est la religion de 
la liberté, de l'égalité et de la fraternité humaines. Le 
catholicisme, combattu au nom de je ne sais quelle re­
ligion miséricordieuse et aimante, est la religion (h\ 
parfait amour et des sublimes miséricordes. 

Voilà pourquoi, dans la merveilleuse vision qu'il eut 
sur la montagne, lorsque le Seigneur descendit vers 
lui sur un trône de nuées, Moïse, parmi les grandes 
perfections divines qui lui furent découvertes, n'en vit 
pas de plus grande que la miséricorde, et s'écria dans 
son extase : Dominator Domine J)em, misrriean cl de-
mens, patiens et multx miserationis, uc rerax, qui 
emlodh miserkordiam in mi Mu : qui au [en iniqnita-
tem, et srelera, atque peccata. (Exod., c. xxxiv.) 

Voilà pourquoi l'Esprit-Saint dit, au xixe ehap. des 
Proverbes : Fcrneratur Domina qui misrrefur pauperis : 
et ririmtnrlinem suam reddet /»/. Et au chap. xxn : Qui 
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accipit muhmm, sercm est fœnerantis. Paroles par les­
quelles Dieu se déclare lui-même, si on peut le dire, 
comme l'esclave de l'homme miséricordieux. 

Voilà pourquoi, au psaume xvn, Dieu s'appelle, par 
la bouche de David, le père des orphelins et le juge des 
vevres. 

Voilà pourquoi, au chapitre xxiv du Dcutéronome, 
nous trouvons recommandé jusqu'à sept fois le soin des 
veuves, des orphelins et des étrangers. 

La langue ne pourrait prononcer, la plume ne pour­
rait écrire, un volume no pourrai! contenir ni les pro­
messes faites de Dieu aux miséricordieux, ni les me­
naces terribles que le Seigneur adresse aux avares; la 
loi en est pleine, les évangélisles et les prophètes en 
sont pleins. C'est d'après le nombre des œuvres de mi­
séricorde que Dieu, au jour du jugement, donne ou 
refuse le royaume des deux. 

Saint Paul, dans In chapitre xm de sa première épîlre 
aux Corinthiens, s'exprime ainsi : « Quand je parlerais 
la langue des hommes el celle des anges, si je n'ai pas 
la charité, je ne suis qu'un métal sonore et une cym­
bale retentissante, cl quand j'aurais le don de prophé­
tie, et quand je saurais tous les mystères et toute la 
science, el quand j'aurais une foi assez grande pour 
transporter les montagnes, si je n'ai pas la charité, je 
ne suis rien. » 

Si ths paroles prononcées par JEsprif-Sainl nous pas­
sons à ec que les docteurs de TKglise ont écrit sur celle 
matière, nous verrons que tous exaltent d'une commune 
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voix la charité comme la plus grande, la plus excel­
lente, la plus parfaite de toutes les vertus. 

Saint Augustin dit (sermon XLÏV, de Tempore) : « Rien 
n'est plus grand que l'âme qui a la charité, si ce n'est 
le Seigneur, qui a donné la charité. » El encore (ser­
mon XLII) : «Aime, et fais ce que tu voudras; si lu le 
tais, tais-toi par amour; si fu pardonnes, pardonne par-
amour; si tu châties, châtie par amour : ce que tu fe­
ras avec cet amour est méritoire devant Dieu. » Et ail­
leurs (épître cv, contre Pelage) : « Ce n'est pas la multi­
tude des travaux ni l'antiquité des services, mais la plus 
grande charité, qui donnera le plus de mérite et de ré­
compense. 

Suivant saint Bernard, la charité est la mesure de la 
grandeur et de la perfection; de sorte que celui qui en a 
beaucoup est grand, et que celui qui en a peu est petit, 
et que celui qui n'en a pas n'est rien. Saint Grégoire va 
plus loin et déclare que, par la charité, non-seulement 
le bien que nous faisons, mais encore celui que nous 
désirons sans pouvoir le faire, nous est imputable. Con­
solante doctrine qui égale la bonne volonté à la bonne 
œuvre, et accorde la récompense au désir comme à 
l'action. 

Nos descendants ne croiront jamais qu'il y ait eu 
un jour où celte religion divine, toute de miséricorde 
et d'amour, fui livrée à l'exécration des hommes au 
nom des multitudes plongées dans la misère et dans 
la barbarie, et qui ont tant besoin d'amour et de misé­
ricorde. Il ne pourront pas croire à la prodigieuse folie, 
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aux fureurs insensées de ceux qui, étant pauvres, se 

sont levés en lumulle contre la seule religion qui ait des 

entrailles pour les pauvres; qui, étant déshérités, ont 

attaque de la voix, de la main et du pied la religion 

sainte qui leur offre un royaume pour héritage; qui, 

n'ayant pas de père sur la terre, se sont révoltés contre 

leur unique père qui est dans les eieux et qui leur dit : 

« Vous ne pouvez monter jusqu'où réside nia gloire? 

KIi bien, moi, qui suis le Seigneur des prodiges, je fe­

rai pnurvousle plus grand des prodiges, el je mettrai ma 

gloire où vous êtes. Vous n'avez pas la science pour nie 

connaître? Croyez en moi, cl vous aurez plus de science 

que ceux qui me connaissent le plus. Vous n'avez ni gé-

nic ni lettres pour convertira moi la multitude des na­

tions? Désirez que toutes les nations se convertissent à 

moi, et je vous donnerai les palmes de la prédication 

el la gloire de l'apostolat. Vous n'avez pas d'eau pour 

ceux qui ont soif, pas de pain pour ceux qui ont faim? 

N'importe! demandez-moi que les altérés aient à boire 

el les affamés à manger, el le pain qui apaisera leur 

faim, el l'eau qui élanchera leur soif, vous seront im­

putés dans le ciel. Les souffrances el les années vous 

accablent, et vous n'avez point de force pour les bonnes 

œuvres? Désirez les faire, et tenez pour certain que vous 

les avez (ailes. Vous enviez ceux qui ont eu l'ineffable 

bonheur de souffrir pour moi le martyre? Désirez le 

Hibir, el tenez pour certain que la gloire des martyrs 

sera voire gloire. Vous ne pouvez exercer les enivres de 

charité? Soyez patients, el tenez pour certain que vous 
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serez aussi grands devant moi par voire patience que les 

autres par leur miséricorde. Vous ne pouvez élever vers 

moi vos mains chargées des fers de la captivité? Elevez 

votre voix, el votre prière sera écrite au ciel comme 

si vos mains s'étaient élevées avec elle. Vous êtes muets? 

Que votre esprit me parle, j'entends la voix des esprits. 

Vous ne savez que me demander? Je sais ce qui vous 

convient. Est-ce que vous ne savez pas aimer? Si vous 

savez aimer, vous savez tout, parce que vous me savez; 

el vous avez (oui parce que vous m'avez, moi qui habite 

les cœurs qui m'aiment. Ne vous souvient-il pas du temps 

où j'étais dans le monde? Il y eut alors une femme adul-

lère qui était le jouet des hommes; ses mains étaient 

vides de bonnes œuvres; son âme était couverte de pé­

chés: elle n'entendait rien à la prière ni a l'oraison; 

mais je la regardai, el elle fut prise d'amour pour moi: 

(Ole se mit silencieusement h mes pieds, et là, ses yeux 

devinrent deux sources de larmes; el elle pleura tant, 

que les cieux même furent en admiration devant sa dou­

leur. Elle ne m'offrait qu'elle-même, elle ne me de­

mandait que moi, et par cela seul son cœur contrit et 

humilié se revêtit d'une beauté resplendissante et plus 

qu'angélique; et par cela seul, s'ils pouvaient connaître 

l'envie, les chœurs de mes anges et tous mes séraphins 

l'eussent enviée : car je l'aimai et la fis mienne, et sanc­

tifiai de ma présence le cœur troublé de la pécheresse 

repentante. Ne snis-je pas celui qui emportai avec moi 

dans le paradis rame du saint larron, dans la sanglante 

tragédie du Calvaire? Fut-il un homme plus coupable el 
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plus dénué que cet homme? Mais, en rendant son es­
prit, iJ Je remit dans mes mains, comme je remis le 
mien aux mains de mon Père; et, de même que mon 
Pore me reçut, je le reçus. La grandeur de son amour 
surpassa la grandeur de ses fautes. 

« C'est moi qui, avant de me laisser voir aux rois, 
me laissai voir aux bergers; et qui, avant d'appeler à 
moi les riches, appelai les pauvres. C'est moi qui, lors­
que j'étais sur la terre, rendis la santé aux infirmes, la 
lumière aux aveugles, la guérison aux lépreux, le mou­
vement aux paralytiques, la vie aux morts. G'esL mot qui, 
pincé entre les pauvres et les riches, entre les ignorants 
et les savants, entre les superbes et les humbles, passai 
sans rien dire ni aux riches, ni aux savants, ni aux 
superbes, et appelai d'une voix douce et amie les pauvres, 
les ignorants et les humbles pécheurs : je ine fis tout à 
eux; je leur lavai les pieds; je leur donnai mon corps 
pour nourriture et mon sang pour breuvage : tel fui 
pour eux mon amour. 

« Après la gloire de mon Père, je n'ai rien tant aimé 
que votre pauvreté c( votre amour. Souverain Seigneur 
de toutes choses, je me suis dépouillé de tout pour être 
l'un de vous. C'est à l'un de vous, et non à un prince 
du monde, que j'ai donné le gouvernement cl l'autorité 
demonKglise très-sainte; et, pour lui conférer ce sou­
verain pouvoir, je ne lui demandai pas ce qu'il avait 
ni ce qu'il savail, mais s'il m'aimait ; je ne recherchai 
pas s'il était licencié ou docteur, mais s'il avait de l'a­
mour pour moi. Moi-même, je laissai mon vêlement 
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royal pour prendre celui d'un esclave. Une femme fut 
ma mère, une élablc mon logement, une crèche mon 
berceau. Je passai mon enfance dans le dénûment el 
l'obéissance; je vécus dans la tribulation ; je mangeai 
le pain de la charité; je n?eus pas un jour de repos; ils 
me couvrirent d'affronts et de mépris; mes prophètes 
m'appelèrent Y Homme de douleurs; je choisis pour 
tronc une croix, je reposai dans un sépulcre étranger: 
en rendant mon esprit à mon Père, je vous appelai tou.s 
à moi. Et depuis lors je ne cesse pas de vous appeler : 
voyez, mes deux bras s'ouvrent sur la croix pour vous 
recevoir tous. >> 

Vil 

PK LA SOI'.IÉIK Kl D l LANGAC.I. 

La société, considérée sous le point de vue catholique, 
nresl ni un être abstrait, ni un être concrel, doué de 
liberté et d'intelligence. La société est, dans Tordre 
moral, ce qu'est l'espace dans l'ordre physique : c'est 
le milieu où fut placé l'homme, en tant qu'intelligent el 
libre; c'est l'atmosphère propre de la liberté et de l'in­
telligence humaines. 

Dans leur profonde ignorance de toutes choses, les 
écoles rationalistes oni fait de la société et de l'homme 
deux abstractions absurdes. En les considérant séparé­
ment, elles laissent l'homme sans atmosphère pourres-
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pircr et sans espace pour-se mouvoir, et elles laissent 
également l'espace et l'atmosphère propres à l'huma­
nité privés du seul être qui puisse se mouvoir dans l'un 

et respirer dans l'autre. C'est exaclemcnl comme si Ton 

prétendait considérer l'espace matériel sans les sub­

stances corporelles qui le remplissent, et les substances 

corporelles hors de l'espace qui les contient. Et, comme 

une première absurdité en appelle impérieusement une 

seconde, et celle-ci uno troisième, parlant de l'absur­

dité qui consiste à considérer séparément l'homme et 

l'espace où il se meut, les rationalistes sont allés donner 

dans celte autre absurdité plus grande : que l'homme 

se créerait lui-même son propre espace, sansl'aided'un 

espace préexistant; ce qui est supposer tout simplement 

que l'homme primitif n'était nulle part et qu'il a pro­

cédé à la création d'un lieu qui lui fut propre afin de 

parvenir à être quelque part- L'homme, dans ce sys­

tème, est un conquérant d'un nouveau genre, il ne 

s'empare pas de terres déjà existantes, il crée ses con­

quêtes. 

Ceux qui n'ont vu dans le langage qu'une invention 

humaine sont tombés dans la même erreur. Le langage 

n'est pas une chose distincte et. séparée de la pensée, 
* 

c'est la pensée même, considérée dans sa forme essen­

tielle et invariable; et, de même qu'un être, considéré 

dans son existence individuelle et concrète, ne peut 

jamais se séparer de la forme qui le circonscrit, par la 

même raison la pensée de l'homme ne peut être consi­

dérée comme existant individuellement et d'une manière 



ESQUISSES. 493 

concrète, si elle n'est limitée et circonscrite par la parole. 
L'homme occupé à créer le langage est une absurdité 
pareille à celle de l'homme occupé à inventer la so­
ciété : le premier est une substance qui cherche sa forme: 
le dernier, une existence qui cherche son espace. De 
quelque côlé qu'on le regarde, le rationalisme tombe 
dans un cercle vicieux : In création de l'homme par 
riiomme. 

La question entre le catholicisme et le rationalisme 
est circonscrite et posée dans les termes suivants : Est-il 
plus raisonnable de croire qu'il y a un Être qui existe 
de soi et en qui toutes les choses créées ont leur origine; 
ou de croire en un être qui n'existe pas de soi, qui n'est 
créé par personne, mais qui se crée lui-même? 

Beaucoup de philosophes onl cherché à donner une 
exacte définition de l'homme. Celui qui s'écarte le moins 
de la vérité est M. de Ronald, quand il dit, en prenant 
les éléments de sa définition dans saint Augustin, que 
l'homme « est une intelligence servie par des organes. » 
L'erreur de M. de Bonald n'est pas dans les éléments 
reçus du grand docteur, elle est dans la persuasion où 
il paraît être que ces éléments suffisent à la définition 
désirée. Cette définition est, d'un coté, équivoque. et, 
de l'autre, incomplète. 

Equivoque, parce qu'elle donne à entendre (ce qui est 
faux) qu'entre le corps et l'àme il n'y a d'autre lien 
que celui qu'implique Vidée de service, tandis que, se­
lon le dogme catholique, l'homme n'est autre chose que 
l'Ame et le corps unis en un seul. Le dogme de la résur-
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rection repose spécialement sur cette Irès-parfaite unité, 

qui suppose une responsabilité commune dans les deux 

éléments constitutifs de l 'homme; responsabilité qui ne 

se peut concevoir ni ne peut exister si l'un est condamné 

perpétuellement à servir, et si l 'autre exerce perpé­

tuellement l 'empire. Comment établir une responsabilité 

commune entre celui qui a pour unique ofiice de servir 

et celui dont l'office consiste à commander avec un 

empire absolu? La responsabilité n'exclut pas la subor­

dination hiérarchique, mais elle exclut la servitude, 

Elle est incomplète, parce que toute définition de 

l'homme est incomplète, quand il n'en résulte pas claire­

ment que l 'homme est une intelligence unie à un corps, 

mise en communication perpétuelle avec d'autres intel­

ligences par le moyen de la parole. 

La preuve que la société et le langage sont supposés 

dans l 'homme et sont des parties constituantes de sa 

nature, c'est qu'on ne voit pas dans les livres saints que 

Dieu ait séparément nommé l'une ou l 'autre. Dieu ne 

parle ni du langage ni de la société, justement parce 

qu'il parle de l 'homme, dans lequel la société est es­

sentiellement contenue et le langage sous-entendu. 

Une des choses qui, dans les saintes Ecritures, onl 

le plus fortement frappé l'attention des hommes, c'csl 

que, dans l'acte des créations successives, Dieu parle 

toujours au singulier, sauf quand il crée l 'homme, lais­

sant alors le singulier pour le pluriel, et disant : FAISONS 

l/lIOMME A NOTRE IMAGE ET RESSEMBLANCE. L'opinion com­

mune des docteurs est que, par Ià? Dieu veut signifier 
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le concours spécial et très-haut des trois personnes 
divines dans la création de l'homme. Il en est ainsi 
indubitablement. 11 ne nous semble pas néanmoins témé­
raire d'aflirmcr que, dans ce changement subit du sin­
gulier pour le pluriel, il y a encore un mystère plus 
profond. Dans ce texte, d'une compréhension si éten­
due et d'une profondeur si mystérieuse, la distinction 
des personnes et l'unité de I1 essence sont affirmées en 
même temps : la distinction des personnes par ces pa­
roles : FAISONS I/IIOMME; l'unité de l'essence par ces au­
tres paroles: A NOTRE IMAGE ET RESSEMBLANCE, lesquelles 
supposent, avec la distinction des personnes, une iden­
tité essentielle. Ces deux affirmations en portent avec 
elles une autre qui les comprend toutes deux : l'affir­
ma lion de la société divine, laquelle résulte nécessai­
rement de la distinction personnelle et de l'unité d'es­
sence. Cela supposé, le sens de ces paroles paraît être 
celui-ci : « Faisons l'homme en môme temps individu 
et société, pluriel et singulier, plusieurs et un; que l'u­
nité soit dans sa nature et la pluralité dans les person­
nes. » Et de même que les affirmations relatives à Dieu 
entraînent l'affirmation de Dieu el delà société divine, de 
même ces autres affirmations se résolvent dans l'affirma­
tion de l'homme elde la société humaine. Si nous con­
sidérons, d'un autre coté, que Dieu n'a affirmé toutes 
ces choses qu'en parlant avec lui-même toutes ses affir­
mations, il en résultera qu'en affirmant de l'homme 
qu'il était créé à son image et ressemblance, ce que 
Dieu a voulu signifier, c'est que l'homme parlerait dès 
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le principe et serait en société dès le principe. En effet, 
l'homme n'a pu être à l'image et ressemblance de Dieu 
que lorsqu'il a été parlant et en société ; or il était né­
cessaire qu'il fût dès le principe à son image et à sa 
ressemblance. 

On comprend mainlenanl pourquoi Dieu ne parle 
jamais séparément ni de la société ni du langage, et 
comment l'un el l'autre sonl affirmés simultanément 
dès qu'on parle de l'homme» 

De tout cela il suit, non-seulement que la société el 
le langage sont antérieurs à toute invention humaine, 
mais encore à toute révélation divine. Le langage et la 
société ne sont pas objets d'invention ou de révélation, 
mais de création; attributs essentiels de la nature de 
l'homme, ils ont été créés en même temps qu'elle. Il 
est impossible d'imaginer que l'homme soit sorti des 
mains de Dieu sans être orné de tous ses attributs es­
sentiels. 

C'est pour cette raison que Dieu, quand il créa 
l'homme, le créa homme et femme, c'est-à-dire variété 
et unité, société el individu ; el, lui parlant, il lui dit : 
caoJSSEZETMULTJPUEz; ce qui était dire : «Conservez par 
la génération ce que j'ai fait par* la création ; conserve/ 
par l'une ce que vous avez re<;u de l'autre; soyez indi­
vidu cl société perpétuellement. » Par où l'on voit qu'à 
l'instant même où l'homme sort du néant, il écoule el 
entend la parole divine : ce qui le suppose ayant le don 
de la parole, et en société avec Dieu, et en société avec 
Thomme. Peu après, Dieu institue la famille, el I* homme 
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donne à tous les animaux leurs noms propres, ce qui 
ne signifie pas qu'il y eut intervalle entre la création de 
l'homme et la création du langage et de la société, qui 
sont ses attributs nécessaires, mais seulement que la 
société et le langage sont sous la juridiction du temps 
pour ce qui regarde leurs formes spéciales el con­
crètes. 

Mes lecteurs ne trouveront pas mauvais que je laisse 
de côté la théorie, fameuse à une autre époque, sui­
vant laquelle la société serait le résultat d'un contrat sti­
pulé en présence de Dieu, au milieu des forets, par de 
savants sauvages profondément versés dans la connais­
sance des choses divines et des choses humaines, el 
fondateurs de toutes les institutions religieuses, poli­
tiques et sociales. Je néglige également celle autre théo­
rie qui nous présente ces mêmes sauvages marchant 
pensifs dans le désert, tout occupés a chercher com­
ment ils traduiront une contorsion par un mot el un 
geste par une phrase : il n'est donné qu'aux philosophes 
d'être plus ridicules que ces primitifs habitants des 
bois. Ces systèmes, insoutenables par quelque côté 
qu'on les considère, soit qu'on les soumette au crité­
rium de la raison, soit qu'on les rapproche du compiil 
chronologique, soit qu'on les examine au point de vue 
des évolutions de l'histoire, sont tombés en discrédit 
avec le dix-huitième siècle, fameux par la foule de ses 
-sophistes et Ténormitéde ses erreurs. J'admire moins la 
malice que la candeur de ceux dont la simplicité n'a 
pa« même entrevu un défaut de proportion entre ces 

ti. .V2 
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solutions puériles et l'austère et divine majesté des pro­
blèmes mystérieux, objet de leurs spéculations. Ce qui 
éloune et épouvante en même temps, c'est que de pareils 
systèmes aient pu non-seulement naître, mais se pro­
pager dans la société européenne, dans cette société 
élevée par le christianisme et dépositaire à la fois des 
traditions bibliques et des solutions catholiques; c'est 
que la voix dos sophistes ail retenti, pendant un certain 
temps, plus haut que la voix de l'Kglise; c'est que 
l'Europe, aujourd'hui encore, tout en repoussant leurs 
prémisses, en maintienne les conséquences; qui restent 
comme les bases du vaste édifice de ses institutions. 

Nous avons dit (pie le catholicisme ne parle jamais 
de la société en général ni du langage, parce qu'il les 
considère comme des faits préexistants; et, pour le dé­
montrer, nous avons rappelé le premier commandement 
de Dieu, quand, s'adressanl à l'homme qu'il venait de 
former du limon de la terre, il lui dit : Croissez et mul­
tipliez. Par celle parole le Seigneur fait entendre deux 
choses relie nous apprend d'abord que l'homme est né 
avec le don de la parole, entendre la parole d'autrui 
c'est l'avoir soi-même en la faisant sienne; elle nous 
dit ensuite que l'homme était à la fois un individu cl 
une société, autrement il n'aurait pu ni croître ni se 
multiplier. La démonstration s'appuie, en outre, d'une 
pari sur l'institution de la famille, et d'autre part sur 
la revue qu'Adam fil, comme roi de la création, de tous 
les animaux, leur parlant et leur donnant des noms qui 
étaient leurs vrais noms. L'institution de la famille, so-
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eiélé spéciale, suppose l'existence antérieure de la société , 
humaine; et l'allocution d'Adam, en entrant en posses­
sion de ses domaines, suppose qu'il avait reçu déjà le 
don du langage. Or, avant ces deux actes solennels, il 
n'y avait eu que l'acte de la création; il faut clone con­
clure forcément que l'homme, le langage et la société 
ont été le résultat d'une création simultanée. 

On voit dès lors que ceux qui se proposent de recher­
cher quelle est l'origine de la société cl du langage po­
sent la question d?unc manière absurde, et par ce fait 
seul lui donnent une mauvaise solution. Celle première 
erreur les jette dans des erreurs encore plus grandes et 
d'une extrême gravité. En suivant cette supposition que 
les sociétés se dirigent par les mêmes lois que les in­
ventions humaines, ils ont conclu qu'après avoir été 
grossièrement ébauchées par les premiers hommes elles 
vont croissant en beauté et en perfection avec le cours 
des siècles. Selon cette loi de perfectibilité et de pro­
grès, comme ils l'appellent, les hommes ont commencé 
par mener une vie rude et sauvage; ils ont vécu en­
suite de travail et de chasse; la vie errante el pastorale 
a succédé à celte seconde, et a été remplacée par la vie 
sédentaire et tranquille, d'où nous sommes arrivés à 
l'état actuel, lequel ira se polissant et se perfectionnant, 
jusqu'à ce qu'il réalise en ce bas monde le beau idéal 
d'une perfection absolue. 

C'est là l'origine de toutes les aspirations ardentes 
et insensées des hommes de désordre el de toutes les 
éblouissantes utopies dont le bruit aujourd'hui assour-
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«lit l'Europe. L'école libérale, composée de travail­

leurs aux bras mous, a pris pour elle, dans l'œuvre 

commune, In charge do polir les gouvernements. Les 

écoles socialistes, composées d'ouvriers intrépides el 

infatigables, sachant que le royaume de Dieu souffre 

violence, ont résolu d'y faire irruption en le prenant 

d'assaut. Quand ce grand jour sera venu, tout se 

transfigurera sur la terre, cl dans le ciel, et dans le* 

enfers; le Dieu catholique, qui dans cette grande tra­

gédie du monde jonc le rrtle de tyran, sera jeté dans les 

cachots; l'antique dragon, aujourd'hui chargé de chaî­

nes, moulera sur le pinacle, illuminant les nouveaux 

horizons des feuv changeants de se* ('cailles retentis­

santes : Dieu, cVsf le mal, vainqueur du bien aux temps 

paradisiaques; le dragon, c'est le bien, qui prévaudra 

*ur le mal dans les açes socialistes. Quant à la terre, 

elle sera changée en celte nouvelle Jérusalem, don! 

toutes les nations ont eu une vague idée et dont les mur* 

resplendissants reposeront sur de* fondements de pier­

res précieuses. 

Après avoir vu comment les socialistes déclament sur 

le passé et sur l'avenir, il ne sera pas hors de propos 

de montrer ici comment Moïse nous révèle l'avenir en 

nous racontant simplement le passé : Adam vero cognt-

ril uxorem suam Hevaw, qnx concepit elpeperil Cm H, 

dirent : Ptmedi Imminent per Denm. Bunmnque peperil 

[nitmn ejm Abel. Vuil nulem A bel pastor ovntm, el 

Vain ayrirola. (Genèse, eh. ÏV, v. 1 cl fc2.) D'où il suit 

clairement que toutes ces manières de vivre que no* 
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philosophes conçoivent comme le résultat d'inventions 
successives coexistent clans le temps comme elles ont 
coexisté dans la création, laquelle, étant une, est com­
plète el simultanée. 

Ainsi, entre l'école catholique et les écoles rationa­
listes, il y a une contradiction absolue. La première 
.suppose qu'en afïirrnanl l'homme on affirme en même 
lemps la société et le langage; les secondes, que cha­
cune de ces choses est l'objet d'une affirmation diffé­
rente. La première suppose que l'homme créé de Dieu 
lut créé digne de Dieu; les secondes soutiennent que 
riiomme naît imparfait, c'est-à-dire indigne de Dieu, 
cl qu'étant indigne de Dieu et imparfait il se divinise 
el se perfectionne lui-même. L'école catholique, en affir­
mant qu'il n'y a qu'une seule création el qu'elle a clé 
très-parfaite, nous montre à l'origine môme : l'homme 
viril, très sage et saint, le langage très-parfait, la so­
ciété civilisée et dans sa perfection. Les écoles rationa­
listes, en affirmant qu'il y a une série infinie de créa­
tions el que les plus parfaites sont les dernières, assu­
rent que l'homme créé de Dieu le fut de travers; qu'il 
fut fait grossier et faible; el, quant à la société et au 
langage, que ce sont choses hors de la portée divine el 
de la divine puissance, qui de soi est purement rudi-
men taire. 

Comme l'on voit, l'artifice inventif des écoles ratio­
nalistes se réduit à mettre une négation à coté de cha­
cune des affirmations catholiques, el à contredire 
perpétuellement les croyances universelles du genre 
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humain. Dieu a affirmé de lui-même qu'il est Dieu, 
et que Dieu est la perfection infinie : le rationalisme 
lui dénie à la fois la substance et les attributs : il af­
firme que Dieu n'est pas Dieu, qu'il n'est pas parfait. 
Dieu a affirmé de l'homme qu'il est homme; le ra­
tionalisme affirme qu'il est Dieu, et s'en va racontant 
une à une ses créations merveilleuses. Le genre hu­
main, de son côté, a cru d'une foi Irès-ferme que la 
créature est moins que son Créateur; voici le socialisme 
qui le contredit, en affirmant que le Créateur est moins 
que sa créature. Vainement on leur répond que tous ces 
termes sont contradictoires; ils répliquent aussitôt qu'il 
n'y a de vérité que là où il y a contradiction dans les 
termes. 

Le rationalisme est une démence monomane; ceux 
qui sont atteints de celle maladie redoutable ont fait, 
en s'appelant rationalistes, comme ces malheureux qui, 
se voyant dans un de ces palais que la charité catholique 
a élevés pour eux sous le nom d'hospices, se donnent 
le litre à*empereur. Les uns se disent créateurs parce 
qu'ils sont dans la création, comme les autres se disent 
empereurs parce qu'ils sont dans un palais. La res­
semblance qui existe entre eux devient une véritable 
identité, si Ton considère que les uns et les autres s'ac­
cordent a donner pour chose certaine la souveraineté 
de la raison qu'ils ont perdue. Jamais fou n'a reconnu 
l'empire des vérités mathématiques et métaphysiques; 
jamais hu n'a reculé devant l'entreprise de concilier 
les choses contradictoires. Je ne sais si mes lecteurs ont 
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remarqué que tous les fous sonl rationalistes; celte ob­
servation est si vraie, que, du moment même où ils 
commencent à douter de ce qu'ils disenl vl h soupçon­
ner la faillibilité de leur raison, c'est-à-dire dès qu'ils 
cessent d'être rationalistes, ils peuvent sortir de l'hô­
pital : ils sont on convalescence ou guéris. 

Chose singulière et vraiment admirable! 11 n'est au­
cun genre de folie qui n'aboutisse à une révolte; pas de 
révolte qui, dans son exaltation, n'aboutisse a la folie. 
AH contraire, l'homme le plus raisonnable est le plus 
humble; seul il a l'incommunicable et saint privilège 
de prononcer cette parole : Je crois; et celte autre pa 
rôle : Je me trompe; qui jamais ne se trouvèrent sur les 
lèvres ni d'un fou ni d'un rebelle. Que signifie ce double 
lait? (v)uel mystère renferme-l-il? Comment peut-on con­
cevoir, en matière de raison, que quiconque la possède 
l'humilie, et que quiconque la perd l'exalle? El quel 
est ce caprice inconcevable de la raison qui, se donnant 
à ceux qui la méprisent et l'humilient, tourne le dos a 
eeux qui l'adorent? S je ne voyais pas Dieu dans tous 
les phénomènes de la'création, je le verrais du moins 
dans le phénomène de la folie. 
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Je tue propose de démontrer que la soeiélé et l'homme 

sont inséparables el obéissent à cerluines lois générales 

révélées de Dieu dès le principe des temps. 

Si la créa lion du monde est un acte unique el très-

simple, considéré en Dieu, el une œuvre complète el 

parfaite, considérée dans l'homme, il s'ensuit nécessai­

rement que l'homme, drs l'instant où il fui, eut une 

connaissance certaine de la lin pour laquelle il a été» 

crée, de la voie par où il devait aller à celle fin, el des 

lois immuables sous lesquelles il devait vivre pendant 

son court pèlerinage et son rude chemin. — Kt parce* 

que Fhomme csl à la fois ces deux choses : individu 

el société, il eut connaissance en même temps des lois 

d'après lesquelles devaient se; gouverner les individus, 

el de celles qui devaient régir, dans leurs diverses évo­

lutions, les sociétés humaines. La connaissance qui lui 

fut donnée de ces lois esl ce qu'on appelle révélation; 

el la révélation de toutes ces choses constitua l'homme 

iVun seul coup dans un étal de civilisation parfaite et 

incomparable. 

he tous les moyens proposés pour dénouer les nœtuK 

de cette question si grave, et pour dissiper les ombre* 
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du grand mystère de notre nature et de notre origine, 
celui que le catholicisme propose dogmatiquement est 
non-seulement le seul vrai, mais encore le seul fondé 
en raison, le seul splendidement lumineux. Il faut nier 
absolument la nature divine, ou la reconnaître comme 
harmonieuse cl synthétique. L'œuvre qui sort de ses 
mains sera donc nécessairement une synthèse, et. par 
conséquent, une harmonie; et, comme l'une et l'autre 
excluent le particulier, le rudimentaire et l'imparfait, 
il s'ensuit que Dieu, en créant toutes choses, les a créées 
par groupes immenses et grandioses, fondant dans l'u­
nité toutes celles que leurs affinités rapprochent, et sou­
mettant tout cet immense ensemble aux lois harmo­
niques d'une synthèse suprême. Supposer que Dieu a 
fait les choses et les a laissées sans lois, ou qu'il a éta­
bli leurs lois séparément pour que les choses courus­
sent sans règle aucune après les lois, et les lois après 
les choses, c'est une extravagance au-dessus de toute 
extravagance et à laquelle les rationalistes, avec toute 
leur science, ne sauraient donner un nom. Supposer 
l'homme occupé à inventer la loi de ses actions et les 
lois des associations humaines et à écrire le code de ses 
devoirs sociaux, c'est la même chose que de supposer 
les choses temporelles à la recherche des temps, et les 
choses corporelles h la recherche de leurs espaces, ou 
réciproquement les espaces à la recherche des choses 
corporelles et les temps h la recherche des choses tem­
porelles. 

Ne dites pas que la comparaison entre ces choses et 
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l'homme ne peut être admise; elle peut si bien l'être, 
que, à notre point de vue, entre les deux termes de 

la comparaison la ressemblance va jusqu'à l'identité. 

L'homme, considéré comme être intelligent et libre, 

diffère des au 1res êtres par ce qu'il a et que ceux-ci 

n'ont pas; mais il ressemble à Ions en ce point: 

qu'en eux el en lui il n'y a rien qui ne soit sujet à 

une loi fixe de soi et invariable. Comme être libre, 

il est sujet aux lois du monde moral, el, comme être 

intelligent, aux lois de l'intelligence; et, de même 

qu'on tombe dans l'absurde en supposant les corps à la 

recherebe de l'espace el les choses temporelles à la re­

cherche des temps, par la même raison on tombe dans 

un cercle vicieux en supposant un être libre à la re­

cherche des lois du monde moral et un être intelli­

gent à la recherche des lois de l'intelligence. 

Sous l'évidence de ces réflexions croulent Unîtes les 

théories frivoles et vaines des modernes rationalistes, 

suivant lesquels la société et l'homme passent, conjoin­

tement d'une perfection à une autre perfection et d'un 

progrés h un autre progrès, l'humanité opérant, seule 

el par elle-même sa propre transformation par le moyen 

de toutes ces perfections successives et de tous ces 

progrès. 

Les lois générales du monde moral, auxquelles 

l'homme est assujetti en tant qu'être intelligent et li­

bre, considéré soit comme individu, soit comme so­

ciété, existent (Tune existence indépendante de la vo­

lonté humaine. Placées au-dessus des vaines spécula-
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lions des hommes, elles sont également exemptes des 
injures du temps, parce qu'elles sont divines, éter­
nelles et immuables. Ces lois onl été l'objet de révé­
lations successives qui, réunies forment la révélation 
catholique. Le catholicisme est le dépôt de lonlc vérité, 
la lumière de tous les mystères. Pour celui qui l'ignore, 
tout est ignorance; pour celui qui le connaît, tout est 
science. Le catholicisme a des paroles de vie pour tous; 
il est la santé pour les malades, le repos pour ceux qui 
sont fatigués, la source d'eau pure pour ceux qui onl 
soif, le pain pour ceux qui ont faim, la science pour les 
ignorants, la lumière pour les aveugles, le port pour les 
navigateurs, la force des combattants, la couronne des 
vainqueurs. Affirmer qu'il est tout cela pour l'homme, 
c'est affirmer qu'il est également tout cela pour la 
société, parce que la société c'est l'homme, rien de plus 
que l'homme, considéré à un point de vue spécial. 

Quand Noire-Seigneur dit de son royaume qu'il n'é­
tait pas de ce monde, il voulut indiquer par ces paroles 
justement le contraire de ce qui paraît au premier 
abord; elles signifient que son royaume, qui contient 
tout, ne peut être contenu par le monde, qui n'en 
est qu'une partie, la partie inférieure. Cela ne veut, pas 
dire que la redoutable faculté accordée dès le principe 
à l'homme de s'éloigner de Dieu n'ait pas été octroyée à 
la société : cela veut dire seulement que, dans la so­
ciété comme dans l'individu, la faculté de s'éloigner 
de Dieu se résout, tout bien considéré, dans la faculté 
de se perdre. 
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Cela supposé, je me crois autorisé à affirmer que le 
problème relatif aux limites qui séparent les vastes do­
maines du pouvoir spirituel el du pouvoir temporel, du 
royaume de Dieu el du royaume du monde, de l'Église 
et de l'Empire, a été mal posé jusqu'à cette heure. 
Quand la société civile affirme qu'elle a la faculté de 
tout séculariser el de se séculariser elle-même, si, d'ail­
leurs, elle n'est pas liée civilement el extérieurement 
avec l'Eglise, elle affirme d'elle une faculté qui est 
inamissible et par là môme incontestable : faculté 
identique avec colle qu'a l'homme de désobéir à Dieu, 
de nier Dieu, et de marcher dans le monde sans Dieu 
et sans loi. La question qu'il s'agit de résoudre n'est 
pas celle-là, mais bien celle-ci : celle faculté, dans 
Ja société comme dans l'homme, naboutil-clle pas à 
cette autre, également inamissible et incontestable, la 
faculté de se perdre? 

Réduite à ses véritables termes, la question se résout 
d'elle-même. L'Empire esta l'Eglise ce que l'homme 
est à Dieu : l'un et l'autre ont la faculté de se perdre 
ou de se sauver. Ce que Dieu n'a pas laissé au pouvoir 
de l'homme ou de la société, c'est la distinction su­
prême du bien el du mal; elle existe de soi, d'une 
existence nécessaire. La société et l'homme peuvent 
choisir l'un el laisser l'autre; ils ne peuvent changer 
ce qu'ils laissent en ce qu'ils prennent, ni ce qu'ils 
prennent en ce qu'ils laissent. Hors de la soumis­
sion à l'Eglise, il n'y a point de salut pour les sociétés 
humaines, pas plus que, hors de la soumission à Dieu, 
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il n'y a de salut pour l'homme. Ainsi que Dieu et l'É­
glise, la société et l'homme sont une même chose. 

Nous devons avertir ici qu'en affirmant tle la société 
et de l'homme qu'ils sont une même chose, nous vou­
lons faire entendre qu'ils sont des choses indissoluble­
ment unies en un seul, comme le sont les formes cl les 
substances. La société est la forme de l'homme dans le 
temps, et l'homme est la substance qui soutient cette 
forme dans le temps. Les différences qui existent entre 
l'une et l'autre sont telles qu'elles n'excluent pas l'unité. 
et leur unité est telle qu'elle n'exclut pas leurs diffé­
rences. L'homme, considéré comme individu, c'est-à-
dire dans sa substance, a une fin naturelle et une fin 
surnaturelle, une fin temporelle ef une fin éternelle; 
considéré comme société, c'est-à-dire dans sa forme, il 
n'a qu'une seule fin. naturelle et temporelle; de sorte 
que les sociétés humaines finissent conjointement avec 
les temps : alors la substance se dépouille de la forme 
qu'elle avait et en cherche une autre dans l'éternité. 
Oc là une différence très-notable entre la société et 
l'homme, même considérés dans leur unité, c'est-à-dire 
durant la prolongation des temps : l'individu, fait pour 
l'élernifé, ne reçoit pas toujours ici-bas la peine ou la 
récompense de ses actions; mais la société, faite pour 
le temps, reçoit infailliblement dans le temps la récom­
pense qu'elle a méritée si elle a été sainte, ou la peine 
qu'elle a attirée sur elle si elle a péché. C'est ainsi que, 
par ce qui se passe dans le temps nous tachons de dé­
couvrir ce qui doit arriver dans l'éternité; et que, à la 
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lumière des enseignements de la foi sur l'éternité, nous 
parvenons à expliquer d'une manière satisfaisante ce 

qui se réalise dans le temps. 

Nous savons que beaucoup d'hommes, quoique grands 

pécheurs, jouissent do co qu'on appelle les faveurs de la 

fortune; ils se disent eux-mêmes et le monde les dit heu­

reux : les prospérités volent à leur rencontre, et les tri­

bulations s1 écartent do leur chemin ; les dignités et les 

honneurs suivent tous leurs pas; les plaisirs s'assoient à 

leur table; il semble que les esprits célestes soient des­

cendus du ciel pour les entourer de leurs chœurs et les 

couvrir de leurs ailes dans la veille et durant le sommeil; 

leurs rêves ont la saveur do la vie, et, dans sa douceur 

et son charme, leur vie ressemble à uu rêve : une main 

invisible et mystérieuse écarte de leurs cœurs les noirs 

chagrins, et de leurs fronts les pensées tristes et fati­

gantes. D'un autre coté, il n'est pas non plus extraor­

dinaire de voir l'homme juste devenu le jouet des 

hommes et la victime de la fortune : il compte ses 

jours par le nombre do ses tribulations; ses yeux sont 

deux sources intarissables de larmes: tout le monde 

s'éloigne de lui comme d'un pestiféré; s'il cherche le 

bonheur, le malheur l'attend au passage; il fait le bien, 

et il reçoit le mal ; ses bienfaits ne font que des ingrats; 

point d'injure qui ne l'atteigne, point de fardeau qui 

ne l'accable, point de machination i\ laquelle il no suc­

combe, point de labeur qui ne l'épuisé, point de ca­

lomnie qui ne lo noircisse: les siens l'abandonnent, les 

étrangers l'oulragenl: les amis le vendent, les enne-
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mis le persécutent : il appelle Dieu à son aide, et Dieu 
ne lui répond pas; il lève ses yeux troublés, et il voit 
les cieux qui, sans s'inquiéter de son trouble, gardent 
indifférents leur sérénité : le seul ami qui lui reste» 
est la tombe; elle seule lui promet la paix el le repos. 

Là est la pierre de scandale des faibles, la tenta­
tion perpétuelle des pécheurs, et en même temps Je 
fondement indestructible de Fespérancequi habite dans 
le cœur des justes. Quiconque ignore le mystère de la 
croix ne peut entendre le mystère de la Iribulation ; 
et, pour qui ne croit pas fermement h l'élernhé des 
peines et des récompenses, un si effrayant spectacle fait 
douter de Dieu même. Aussi a-t-il la vertu d'effacer el 
de faire évanouir dans les airs toutes les demi-teintes 
religieuses : à la vue des incroyables prospérités de 
l'homme d'iniquité el des inénarrables tribulations de 
l'homme juste, celui qui descend dans sa conscience 
sent que son choix suprême est fait, et qu'il est ou 
ou athée on chrétien. 

La société nous présente un spectacle entièrement 
différent dans ses changements continuels, dans ses 
mouvements ordonnés, dans ses évolutions magnifi­
ques : en elle tout nous parle de Dieu, et elle-même 
nous annonce sa présence. Ouvre/ les pages de l'his­
toire; passez en revue, l'un après l'autre, tous les peu­
ples du monde; allez d'une région à une autre, d'un 
âge ii un autre, d'une zone à une autre ; interrogez tous 
les gouvernements dans l'infinie variété de leurs formes, 
lous les peuples dans la variété infinie de leurs civilisa-
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lions, toutes les races des hommes, soit déchues, soit 
au comble de leur gloire; vous n'obtiendrez qu'une 
seule réponse, el celte réponse éclatera de toutes parts, 
de l'orient et. de l'occident, du midi et du septentrion. 
L'histoire, en effet, ne mentionne aucune société cou­
pable qui n'ait été châtiée, et châtiée en proportion 
exacte de sa fauLe; elle ne mentionne aucune nation 
chez qui la vertu n'ai! pas été la mesure de sa grandeur. 
Dans le vaste champ de l'histoire, il n'y a pas de. se­
mence qui ne fructifie; toutes sont à l'abri du vent et 
cl des tempêtes : on ne récolle dans ce champ fertile 
que ce qu'on y sème; mais (mil ce qu'on y sème s'y 
récolte. Tous les peuples de la terni y ont semé Ter­
reur, tous y ont récollé la mort. Le peuple juif seul 
et le peuple chrétien ont semé la vérité, et c'est pour­
quoi ils sont immortels : ces deux peuples prodigieux 
tracent seuls une ligne splendide, un sillon lumineux 
dont on ne voit point le terme : sortis de Dieu, ils re­
tournent h Dieu; sortis de l'éternité, ils retournent ;i 
Péiernilé; et, dans leur mouvement rapide, dans lour 
course invincible, ils illuminent les espaces el repous­
sent majestueusement derrière eux les vagues du 
temps. 

La difficulté qui résulte de ces faits coexistants et 
contradictoires n'a pas d'autre solution que celle que 
lui donnent les manichéens ou celle que lui donnent les 
catholiques. La solution ih)» manichéens expliquerai! 
suffisamment la contradiction, puisque leur dualisme, 
mettant la contradiction en Dieu, explique louiez les 
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contradictions humaines par la contradiction divine. 
Mais, ce système, considéré en lui-même, étant insou­
tenable, il faut nécessairement ou accepter la solution 
catholique ou laisser la difficulté sans solution aucune; 
celle dernière alternative est absurde, la première esl 
donc inévitable. 

Le catholicisme n'explique pas la contradiction, il 
fait plus, il la nie; il fait plus encore : il démontre 
l'identité réelle du phénomène individuel cl du phéno­
mène social, qui, à la première vue, paraissent con­
tradictoires. Si Dieu récompense et punît infaillible­
ment la société, tandis que, parfois, il permet la pros­
périté du pécheur et la tribulalion du juste, c'est que 
Dieu, dans sa justice, visite chacun dans la demeure qui 
lui est propre : or la demeure de l'homme est l'éternité, 
et celle de la société le temps. 

Cette solution esl tout à la fois belle et raisonnable, 
claire et profonde, universelle cl particulière, simple et 
sublime. Telle est sa nature, que, supérieure à toute 
invention humaine, elle est à la portée de tout enten­
dement. Qui ne reconnaît a ces signes le caractère gran­
diose et auguste de toutes les solutions divines? 
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I 

Un des caractère de l'époque anii4*lle? c'est l'absence 
de toute légitimité. 

Les races gouvernants ont perdu la faculté de gou­
verner; 1rs peuples, la faculté d'èlre gouvernés. 

Il y a donc dans la société absence forcée de gouver­
nement. 

Aujourd'hui, les gouverneurs des peuples peuvent 
s'appeler rois ou présidents, ils ne gouvernent pas. 
Les peuples peuvent se constituer, selon leur caprice, 
en républiques ou en monarchies, ils ne sont pas gou­
vernés. 

Mais, s'il n'y a pas de gouvernements, il ne peut pas 

1 Ces Pensées oui, été publiées HUIS forme «Taitirlc dans un journal de 
Madrid, La Hegenemciou. telles ont été communiquées ii ce journal, comme 
ayant été prises dans les écrits qui rotent de Donoso Tories, par son sa-
tant disciple, Péilileurdc ses Oteuviv<, DonUavino Tcjado. 

[ynie /les Traducteurs.) 
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y avoir de gouvernements légitimes : il faut exister pour 
exister d'une certaine manière. 

admirable concordance des cboses humaines! Voici 
un siècle qui s'occupe exclusivement de la matière et 
qui donne tout son cœur aux jouissances matérielles; 
Dieu, le récompensant dignement de ses œuvres, lui 
retire la protection du droit et le fait tomber sous le 
joug de la force! 

On dit que nous allons à la barbarie. 
Plut à Dieu ! La barbarie a un avantage sur la civili­

sation : elle est féconde, la civilisation est stérile. La ci­
vilisation n'engendre pas, et la barbarie a engendré tou­
tes les civilisations. 

Non, nous n'avons pas la triste consolation d'aller à 
la barbarie. Où sont les barbares? 

N'honorez pas de ce nom les implacables Galilinn qui, 
sur les autels du dieu de leurs orgies, jurent de lui livrer 
le dieu vaincu de Rome, 

II 

Savez-vous ce que c'est que la révolution présente? 
C'est la dernière évolution de l'orgueil. 

Le monde rève une unité gigantesque que Dieu ne 
veut pas et qu'il ne permettra pas, parce qu'elle serait 
le temple de l'orgueil. 

C'est là, en toutes cboses, le péché du siècle. La folie 
de l'unité s'est emparée de tous en tout : unité de codes, 
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unité de modes, unité de civilisation, unité d'adminis­
tration, unité do commerce, unité d'industrie, unité de 
littérature, unité de langue. 

Celle unité est réprouvée, elle ne sera que l'unité de 
la confusion. Le fils se hàtc de quitter le foyer paternel 
pour se lancer dans la société, qui est l'unilé supé­
rieure à la famille. Le paysan abandonne son village cl 
s'en va à la ville, pour échanger l'unité municipale 
contre l'unilé nationale. Tous les peuples passent leurs 
frontières et se mêlent les uns aux antres. C'est la Babel 
de la Bible. 

Le peuple espagnol lui-même cède h l'impétuosité do 
ce courant. Pendant YKrpnsilion dr Lowh'cs, il y eut, des 
jours où les Espagnols se Irouvaienl en plus grand nom­
bre dans la capitale de l'Angleterre qu'à Madrid. L'Es­
pagnol est devenu curieux et inquiet, lui qui ne se 
mettait jamais en mouvement que pour conquérir la 
terre ou pour visiter ses conquêtes! 

La centralisation est ce même mouvement vers Pu­
ni lé, dans le champ des lois. 

Mais les trois grands symptômes de cette grande révo­
lution sont le télégraphe, le chemin de fer et le comité 
démocratique de Londres. 

III 

Notre-Seigneur Jésus-Christ est venu au monde pour* 
constituer, en soi et par soi, Punilé du genre humain, 
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Le plus grand de tous les péchés possibles est de se po­
ser comme Dieu ou de tenler l'œuvre de Dieu pour 
d'autres fins et d'une manière différente. 

L'homme a eu deux fois celte intention salanique : 
la première, quand il voulut élever in tour de Babel; 
la seconde, aujourd'hui qu'une démocratie insensée as­
pire à constituer le monde de celte manière unitaire. 

Mais Dieu ne permettra pas qu'il y ait d'autre unité 
que celle de la Croix. 

La Babel démocratique n'aura pas d'autre sort que la 
Babel des Livres saints : lenez pour certain que ce qui 
fut alors sera aujourd'hui, ho drame des plaines deSen-
naar va se renouveler : avant que la tour soit achevée, 
Dieu châtiera les nations et dispersera leurs peuples. 

IV 

Dieu a fait la société pour l'homme et l'homme pour 
lui. 

Dieu, dans celte théorie, est le principe et la fin4 

Valpha et Yomètja de toutes choses. 
D'où il suit que la société, bien qu'au premier aspect 

elle paraisse humaine, parce qu'elle est faite pour 
l'homme et se compose d'hommes, est en réalité divine, 
parce que l'homme, pour qui elle est faite, et les hom­
mes qui la composent ont été faits pour Dieu. 

Lors donc que vous reconnaissez deux lois, une pour 
la société et une autre pour l'homme, vous mettez en 
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contradiction ouverte la loi de l'individu cl celle de l'a­

grégation, la loi sociale et la loi divine, le citoyen et le 

particulier. 

La liberté humaine s'applique au particulier; le gé­

néral dépend exclusivement de la volonté directe de 

Dieu. Dieu a fait l'homme maître de lui-môme, et s'est 

réservé le gouvernement de la société, l'empire sur les 

nations. Mais Dieu, dans sa sagesse, veut que son action 

soit secrète et silencieuse. 11 la cache toujours dans le 

<lérile luinulle des actions humaines. 

Dieu a dit n l'homme et à tous les hommes : 

« Ayez individuellement et exclusivement les yeux 

sur moi, el j'aurai les yeux sur vous tous en même 

temps. 

« Je rendrai votre race puissante, si vous êtes justes; 

mais pensez à moi, el non à votre race. 

« Si vous accomplissez individuellement mes com­

mandements, je rendrai grande la société où vous vivez; 

mais ne pensez pas à ia société où vous êtes, parce que 

cela me regarde; pensez à accomplir mes commande­

ments. 

« Vous êtes maîtres de vous-mêmes. 

« J'excite et je paralyse les races; j'élève el j 'humilie 

les sociétés; j'agrandis et j'anéantis les nations. I,es em­

pires nu* doivent leurs grandeurs et leur décadence. 

« Je liens en ma main l'histoire avec tous ses chan­

gements el toutes ses vicissitudes. » 
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V 

Le dogme philosophique de la perfectibilité indéfinie 
*3sLsi loin d'olre vrai, que la société est obligée de recu­
ler avant d'arriver aux dernières limites de la civilisa­
tion, pour ne pas tomber dans la barbarie. 

Fruit de la civilisation, la discussion, poussée par les 
journaux jusqu'à ses dernières limites, lue les livres et 
jelle l'entendement en un docile plus redoutable que 
l'ignorance. 

L'Europe n'a qu'à continuer à écrire pour arriver à 
l'état caractéristique de la barbarie, c'est-à-dire à cet 
état où l'accumulation des livres et des documents rend 
moins facile d'apprendre h» vérité que de la découvrir. 

Le péché d'Adam seul égale le noire, parce que le 
noire, comme le sien, est le péché de tous. 

VI 

Une des tendances caractéristiques de notre époque, 
c'est la création visible de deux unités radicalement con-
Iradjcloires : l'unilé du bien et l'unité du mal. 

Tous les étals intermédiaires cl toutes les doctrines 
de transaclion tombent cl se dissolvent l'un après 
La utre. 

II doit en être ainsi. Les demi-leinles, les périodes 
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do transition, les doctrines de transaction n'existent que 
relativement aux doctrines absolues, tandis que celles-
ci existent d'une existence absolue et radicale. 

La fonction et l'existence de ces doctrines de transac­
tion ressemblent à celles du crépuscule qui sert perpé­
tuellement de transition entre le jour et la miif. 

.le vois dans l'Ecriture que Dieu lll la nuit el le 
jour; je n'y vois pas qu'il ait fait le crépuscule. Si 
PEsprit-Saint n'a pas jugé hou de mentionner spéciale­
ment celle existence du crépuscule, à la fois éphémère 
et relative, ce n'est point parce que Dieu ne l'a pas fait, 
c'est parce qu'il n'existe pas par lui-même, et qu'il 
doil cesser quand le jour triomphera définitivement de 
la /mit. 

VII 

Liberté, njalité, [mlcrnilr, est une formule contra­

dictoire. 

Permettez à l'homme le libre développement de sa 
personnalité, aussitôt l'égalité expire sous les hiérar­
chies ella fraternité sous la concurrence. 

Proclamez l'égalité, la liberté s'enfuit el la liberté 
succombe. Si les hommes pouvaient être égaux, ils se 
dévoreraient entre eux. 

Aussi Dieu ifa-t-il pas voulu que le sentiment de l'é­
galité existât dans l'homme. 

Que ce mol ail pu exister, qui sert d'expression h une 
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chose qui n'existe pas et qui ne peut exister, c'est un 
mystère pour moi. 

Je ne connais que des hommes vaincus par l'humi­
lité, des hommes dominés par l'orgueil ou l'envie, el 
des hommes à la fois orgueilleux et humbles. Les pre­
miers se plaisent toujours à être moins, les seconds as­
pirent toujours à être plus, el les derniers veulent être 
à la fois plus et moins. 

Mais jamais les hommes n'ont voulu èlre égaux. 
L'égalité est toujours le prétexte d'aspirations ambi­

tieuses, et comme l'hypocrisie de l'envie. 
Le christianisme seul réalise ces trois choses, liberté, 

égalité, fraternité; il les réalise à sa manière, c'est-à-
dire par leurs contraires. 

Il a donné la liberté à l'homme, en le faisant esclave 
de Dieu. 

11 a fait tous les hommes égaux par la compensation 
qui résulte de leurs diverses et différentes conditions. 

Il en a fait des frères en détruisant la parenté char­
nelle qu'ils tenaient d'Adam, et en la remplaçant par la 
parenté spirituelle que nous a promis Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Chose étrange! les fils d'Adam, au lieu de se traiter 
en frères, sont ennemis; el, lorsque Dieu brise la posté­
rité d'Adam, ils cessent d'être ennemis pour èlre frères. 
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